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AVANT-PROPOS 


DE    L'EDITEUR 


Au-dessous  de  toutes  les  classes  sociales  qui 
constituent  le  Monde  des  honnêtes  gens,  il  existe 
une  classe  infime,  anormale,  en  dehors  de  l'ac- 
tion régulière  des  rouages  sociaux;  laquelle 
constitue  un  monde  à  part,  et  forme  ce  que 
Victor  Hugo  appelle  le  troisièine  dessous,  et 
M.  Moreau-Christoplie   le  Monde  des  coquins. 

Le  Monde  des  coquins,  dont  l'auteur  du  livi'e 
des  Misérables  n'a  peint  qu'un  côté,  —  admi- 
rablement,  il    est  vrai,  mais  incomplètement, 
idéalement   et  en   le   noyant  dans  un  luxe  de 
hors-d'œuvre   qui  en  interceptent  la  vue  en  la 
faussant,  —  M.  Moreau-Cliristophe,  qui  le  con- 
naît, lui,  autrement    qu'en  imagination,  pour 
l'avoir  longtemps  étudié,  longtemps  pratiqué, 
intus  et  in  cute,  sous  les   verrous,  dans  toutes 
les  prisons  de  France,   et  dans  les  princi[)ales 
prisons  de  l'Europe,  M.  Moreau-Gliristoplie  a 
pris  à  tâche  de  mettre  ce  monde  en  relief  sous 
toutes  ses  faces,  et  de  faire   saillir  à  nos  yeux 
les  moindres  fibres,  les  mohidres  linéaments  de 
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sa  physionomie  multiple,  souillée,  sanglante, 
ténébreuse... 

Cette  tache,  d'une  importance  si  majeure  pom* 
l'étude  de  la  moralité  et  de  la  thérapeutique 
sociales,  M.  Moreau-Christophe  l'a  remplie,  on 
peut  le  dire,  d'une  façon  magistrale,  aussi  neuve 
que  savante,  aussi  piquante  que  profonde,  et 
avec  toute  la  verve  d'esprit  et  de  style  qu'on 
lui  connaît,  dans   le  livre  que  nous  publions. 

Comme  IMontaigne ,  M.  Moreau-Christophe 
peut  dire,  en  présentant  ce  livre  au  public  : 
«  Jamais  homme  ne  traita  subject  qu'il  enten- 
»  dist,  ne  cogneust  mieulx  que  je  fais  celuy  que 
»  j'ay  entrcprins,  et  en  celui-là  je  suis  le  plus 
»  sçavant  homme  qui  vive.  Jamais  aulcun  ne 
»  pénétra  en  sa  matière  plus  avant,  ny  en  es- 
»  plucha  plus  distinctement  les  membres  et 
»  suites,  et  n'arriva  plus  exactement  et  plus 
»  pleinement  à  la  fin  qu'il  s'étoit  proposé  à  sa 
))  tâche.  Pour  la  parfaire,  je  n'ay  besoing  d'y 
»  apporter  que  la  fidélité  ;  celle-là  y  est  la  plus 
»  sincère  et  pure  qui  se  treuve.  » 

Le  public,  auquel  le  livre  est  soumis,  rati- 
fiera, nous  osons  l'espérer,  notre  jugement  par 


son  suiïrage. 


L'ÉDiTErn. 


LES   CRITIQUES 
DU  MONDE  DES  COQUINS 


La  1"*  édition  du  Monde  des  coquins  s'est  écoulée 
si  rapidement,  que  c'est  à  peine  si  la  Critique  a  eu 
le  temps  de  s'y  arrêter.  Plusieurs  journaux  en  ont 
parlé  pourtant,  et  parlé  de  façon  à  exciter  la  curio- 
sité publique.  Voici  quelques-uns  des  articles  qui 
ont  été  le  plus  remarqués.  C'est  une  excellente  pré- 
face à  cette  2*  édition. 


JULES    JANIN. 

En  ce  moment,  je  tiens  dans  mes  mains  un  livre  de 
M.  Moreau-Christophe,  intitulé  :  le  Monde  des  coquins,  et 
ce  livre,  en  droite  ligne,  nous  vient  du  jmys  de  misère.  On 
y  sont,  tout  d'abord,  le  froid,  la  faim,  l'abandon,  la  néces- 
sité, la  solitude.  On  y  l'esjjire  une  odeur  nauséabonde;  on 
entend  gari,^ouillcr  dans  les  bas-fonds  tous  les  petits  cri- 
mes et  tous  les  petits  insectes;  rien  que  des  ombres,  pas 
un  rayon,  rien  que  l'égout. 

«  Végout,  c'est  la  conscience  de  la  ville.  Tout  y  con- 
verge el  s'y  confronte.  Dans  ce  lieu  livide  il  y  a  des  ténè- 
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l)i'C?,  mais  il  n"y  a  \\\u>  de  secrets.  Chaque  chose  a  sa  forme 
vraie,  ou  du  moins  sa  forme  définitive.  Le  tas  d'ordures  a 
ceUi  pour  lui  qu'il  n'est  pas  menteur.  La  naïveté  s'est  ré- 
fugiée là.  Le  masque  de  Basile  s'y  trouve,  mais  on  en  voit 
le  carton  et  les  ficelles  et  le  dedans  comme  le  dehors,  et  il 
est  accentué  d'une  boue  honnête.  Le  faux  nez  de  Scapin 
l'avoisine.  Toutes  les  malpropretés  de  la  civilisation,  une 
fois  hors  de  service,  tombent  dans  cette  fosse  de  vérité  où 
aboutit  l'immense  slissement  social.  Elles  s'y  engloutissent, 
mais  elles  s'y  étalent.  Ce  pèle-mèle  est  une  confession.  Là, 
plus  de  fausse  apparence  ;  aucun  plâtrage  possible  ;  l'or- 
dure ôte  sa  chemise;  dénudation  absolue;  déroutes  des  il- 
lusions et  des  mirages,  plus  rien  que  ce  qui  est,  faisant  la 
sinistre  figure  de  ce  qui  finit.  Réalité  et  disparition.  Là, 
un  cul  (le  bouteille  avoue  l'ivrognerie,  une  anse  de  panier 
raconte  la  domesticité  ;  là,  le  trognon  de  pomme  qui  a  eu 
des  opinions  littéraires  redevient  le  trognon  de  pomme  ; 
l'effigie  du  gros  sou  se  vert-de-grise  franchement;  le  cra- 
chat de  Caïphe  rencontre  le  vomissement  de  Falstaff;  le 
louis  d'or  qui  sort  du  tripot  heurte  le  clou  où  pend  le  bout 
de  corde  du  suicide  ;  un  fœtus  livide  roule  enveloppé  dans 
des  paillettes  qui   ont   dansé   le   mardi  gras  dernier  à 
l'Opéra;  une  toque  qui  a  jugé  les  hommes  se  vautre  près 
d'une  pourriture  qui  a  été  la  jupe  de  Margoton  :  c'est  plus 
que  de  la  fraternité,  c'est  du  tutoiement.  Tout  ce  qui  se 
fardait  se  barbouille.  Le  dernier  voile  est  arraché.   Un 
égout  est  un  cynicpie.  Il  dit  tout.  » 

N'en  déplaise  à  l'auteur  des  Misérables^  nous  irons  plus 
bas  encore.  Au-dessous  de  l'égout,  il  y  a  le  cloaque.  Et 
voilàtout  ce  nouveau  livre  :  escarpes,  surineiirs  (Eugène  Sue 
avait  dit  ;  chouriueurs)^  grinches,  bonjouriers,  caroubleurs, 
chanteurs,  cambrioleurs,  haute  pè'jreoi  basse  pèijre,  avec 
des  noms  faits  tout  exprès  pour  représenter  ces  honumes  de 
proie  et  de  meurtre,  à  savoir  :  Bigrenaille,  Demiliard,  Bou- 
lalruelle.  Dépêche,  Laveiive,  Mardisoir,  Carmagnolet,  Pous- 
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sa;irive,  Mangedentdle ,  Finistère,  Pied-en-l'air ,  Barrc- 
rrtrrossp,  dignes  habitants  de  CCS  ignobles  rues  Troiisse-Vorhe, 
Transe-Nonain ,  Tire-Boudm ,  Tire-chuppe  ,  Tire-L(nne, 
Tron-Punais,  Merderais,  Vide-Gousset,  et  de  la  rue  de  la 
Lune  ou  de  la  rue  Solis,  découverte  par  Balzac,  où  dispa- 
rut misérablement,  par  un  affreux  jour  d'hiver,  un  des  plus 
beaux  esprits  de  ce  siècle  :  Gérard  de  Nerval. 

Savez-vous,  cependant,  combien  de  crimes  contre  la  pro- 
priété dans  ce   monde  de  coquins,  chaque  année?  Cent 
soixante-quinze  mille  six-cents!  Et  contre  les  personnes? 
Trente  et  un  mille  neuf  cents.  Sans  compter  les  diffama- 
tions, les  biographies,  les  banqueroutes  et  les  petits  vols 
qu'on  oublie  ou  qu'on  néglige  ;  sans  compter  cent  quarante- 
six  millions  de  francs  chaque  année  pour  l'aumône,  forcée 
ou  volontaire  ;  sans  compter  soixante-dix  millions  deux 
cent  mille  francs  annuels  pour  l'entretien  des  coquins. 
Comptez  aussi  une  armée  entière  pour  les  maintenir  : 
3o,000  gardes  champêtres; 
30,000  gardes  particuliers  ; 
30,000  douaniers; 
l'j.OOO  gendarmes; 
10,000  gardes  forestiers; 
3,000  commissaires  de  police; 
3,000  agents  voyers  et  leur  armée  de  cantonniers; 
Postes  mihtaires,  gardes  nationaux,  sergents  de  ville,  bri- 
gadiers, auxiliaires;  un  ministre  de  la  justice,  un  ministre 
de  l'intérieur,  un  préfet  de  police;  89  préfets,  370  sous- 
préfets,  38,000  maires,  3,000  juges  de  paix,  2,500  magis- 
trats, présidents.  Vice-présidents,  juges  d'instruction,  pro- 
cureurs généraux,   substituts,  grefliers,  commis  grefliers, 
huissiers,   3,o00  jurés  annuels,  38,000   salles   de  police, 
3,000  maisons  de  dépôt,  3,000  chambres  de  sûreté  de  gen- 
darmerie, 302  maisons  d'arrêt,  80  maisons  de  justice,  27 
maisons  centrales  de  force  cl  de  correction,  80  bourreaux 
et  leurs  aides,  trois  bagnes,  douze  prisons  de  Paris,  dé- 
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jtôts  (le  mendicité,  refuges,  asiles,  colonies  de  jeunes  dé- 
tenus, geôliers,  surveillants,  gardiens,  surveillance,  ex- 
position ,  tant  que  cela  pour  deux  cent  mille  coquins 
dans  toute  l'étendue  de  la  France  !  Et  nous  laissons  de 
côté  trois  cent  mille  contraventions  de  police  !  Un  hon- 
nête homme  en  a  le  frisson,  rien  que  d'y  songer. 

M.  Moreau-Christophe  est  ce  qu'on  appelle  un  observa- 
teur. Ancien  inspecteur  général  des  prisons,  il  a  beaucoup 
vu,  beaucoup  étudié,  appris  beaucoup,  rien  oublié.  Il  a  le 
flair  de  la  bête  fauve.  Il  en  sait  tous  les  divers  tempéra- 
ments :  flegmatiques,  lymphatiques, atrabilaires,  sanguins; 
il  les  reconnaît  à  leur  crâne,  à  leur  regard,  à  leurs  mains, 
à  leurs  pieds,  à  leur  joue,  à  leurs  cheveux,  au  moindre  si- 
gne.—  «  Ah!  dit-il,  celui-là  que  vous  voyez  si  triste,  et 
celui-là  si  gai,  sont  deux  voleurs.  » 

Rien  qu'au  sourcil,  il  reconnaît  son  homme  avec  autant 
de  sûreté  et  de  sang-froid  que  le  philosophe  allemand  : 
«  Au-dessous  du  front,  disait  le  philosophe  Ilerder,  com- 
mence sa  belle  frontière,  le  sourcil,  arc-en-ciel  do  paix 
dans  la  douceur,  arc  tendu  de  la  discorde  lorsqu'il  exprime 
le  courroux,  » 

Les  yeux,  le  nez,  la  bouche  et  les  oreilles,  autant  d'indi- 
cations infaillibles.  On  rencontre,  parmi  ces  coquins,  la 
lèlc  de  lion,  la  tète  de  porc,  la  tète  de  loup,  la  tète  d'oi- 
seau et  (qui  l'eût  dit  !)  la  tête  de  brebis,  inactiye  et  passive, 
arrondie  par  le  haut.  «  Il  y  a  du  veau  et  du  renard  dans 
cette  tête,  mais  le  veau  domine,  »  disait  un  physionomiste 
en  parlant  d'un  homme  d'État. 

Le  patient  M.  Moreau  Christophe  étudie  aussi  les  bras, 
les  épaules,  les  cuisses,  même  les  genoux,  la  poitrine  et  le 
ventre.  A  la  façon  dont  un  homme  ôte  ou  met  son  chapeau  : 
«  Celui-ci,  dit-il,  est  un  filou!  »  Puis,  bientôt,  quand  il 
vous  a  dit  tous  ces  xifiuefi,  il  revient  aux  grands  cou[)ables 
d'autrefois  et  d'aujourd'hui  :  la  marcpiise  de  Brinvillicrs 
dont  un  de  nos  grands  criminalistes  a  longtemps  proclamé, 
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l'innoccnco;  Madame  Tiqnet,  empoisonneuse  de  son  mari, 
grande  et  belle,  elle  s' am^e\ail  Angélique  l 

Arrive,  à  son  tour,  dans  cette  nomenclature  de  l'écha- 
faud,  un  fameux  criminel  nommé  Léger;  il  vivait  dans  les 
bois  de  Seine-et-Oise.  Un  jour  il  dévora  une  enfant  de 
seize  ans,  après  l'avoir  violée  ;  on  ne  retrouva  plus  que 
les  os  de  la  victime.  On  vous  raconte  aussi  dans  ce  livre, 
où  le  sang  ruisselle  avec  l'infamie,  un  fameux  coquin, 
Daumas-Dupin,  et  son  digne  ami  Robert  Saint-Clair  ;  puis 
le  meurtre  de  la  veuve  Houët  par  son  gendre  Bastion. 

Et  puis  enfin  nous  arrivons  à  l'homme  étrange  qui  fut  à 
la  fois  très-habile  à  toutes  les  trahisons  et  très-heureux  à 
tous  les  services.  «  Il  appartenait,  vous  dira  M.  Moreau- 
Christophe,  tout  ensemble  au  monde  des  honnêtes  gens,  et 
au  monde  des  coquins.  Il  avait  le  parler  haut  ;  il  était  com- 
mun do  langage  et  de  vulgaire  aspect;  un  esprit  fin  et  dis- 
tingué; plein  de  haine  et  de  rancune;  inventif,...  un  lion, 
un  diplomate,  une  sœur  de  charité.,  disait  M.  Fossati,  le 
phrénologue,  à  l'aspect  de  ce  front  vaste  et  de  ces  joues 
phîines  et  fermes.  «  Ses  yeux  étaient  ronds,  verts,  petits, 
porrants  et  brillaient  comme  des  escarlDoucles.  » 

Qui  le  croi l'ait?  Ce  repris  de  justice,  à  la  marque  an- 
cienne, cet  homme  étrange  (il  s'appelait  M.  Yidoctj)  avait 
été  préposé  à  la  sûreté  de  la  ville  de  Paris;  il  était  le  chef 
de  notre  sécurité  de   la  nuit  et  du  jour  ;  il  veillait  sur 
la  ville  endormie,  et  sur   la  ville  éveillée  il  veillait  en- 
core. Ce   «  repris  de  justice  »  avait  conquis  une  i)opu- 
larité  effrayante,  il   était,   à  lui  seul,   tout  un    mystère., 
et   son  labeur  s'étendait  d'un  bout  à  l'autre  de  la  cité.  Il 
Itimbait  au  milieu  du  crime  où  de  l'orgie  à  la  façon  de  la 
foudre.  Son  nom,  aux  oreilles  des  coquins,  était  accompa- 
giKÎ  de  frisson  et  d'éi)ouvante.  Il  ftiisait  sortir  du  ])avé... 
les  taches  de  sang;  avec  un  chilfon,  oublier  sur  le  Ihéàlre 
(lu  ciinic,  il  faisait  tomber  trois  t(M(>sl  11  était  partout  et 
mdlc  yuïl\  (piund  il  passait,  il  ('-lail  sûr  (h^  nèti'c  reconnu 
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de  porsonno  ;  quiconque  en  eiïet  Tavait  vu  une  fois,  celui- 
là  appartenait  au  bagne  ou  à  récliafaud  ! 

Cet  homme  occupait  dans  le  domaine  de  la  justice  autant 
déplace  que  les  plombs  de  Venise,  \ccarcere  duro  de  l'Au- 
triche, et  les  quatre  tours  de  la  Bastille.  Il  eut,  chez  nous, 
l'insigne  honneur  d'écrire  le  premier  livre  d'argot  quelque 
peu  complet,  dont  la  littérature  française  puisse  se  glori- 
fier. Il  avait  fait  de  cette  langue  horrible  sa  langue  natu- 
relle; il  en  avait  l'accent  et  le  geste  ;  il  en  avait  le  inic^ 
il  en  avait  le  trie;  il  était  fin,  cauteleux,  railleur,  terrible; 
son  épigrammc,  assez  semblable  au  grincement  des  ver- 
roux,  faisait  pâlir  les  plus  effrontés;  son  coup  de  poing 
ébranlait  les  plus  forts;  il  agissait,  avec  une  fortune  égale, 
par  la  ruse  et  par  l'audace  ;  il  était  tout  ce  qu'on  peut 
être,  voire  un  bonhomme  adoré  de  ses  guillotinés  ;  —  plus 
d'une  fois,  tel  coquin  qu'il  avait  livré  au  bourreau  le  fai- 
sait appeler,  à  sa  dernière  heure,  pour  être  béni,  in  extre- 
mis, par  ce  paternel  M.  Yidocq! 

Quand  donc  ce  grand  homme  eût  épuisé  toutes  les  ter- 
reurs et  toutes  les  vanités  de  sa  propre  gloire,  et  quand,  à 
force  de  les  contrefaire  ou  de  les  poursuivre,  il  fut  devenu 
le  jouet  des  forçats  libérés,  l'ami  des  coquins  et  l'amoureux 
des  coquines  :  —  «  Ah  !  se  dit-il,  Paris  me  déplaît,  la  Cité 
m'ennuie;  il  me  faut  un  nouveau  monde,  »  et  le  voilà  parti 
pour  la  conquête  de  l'Angleterre,  à  l'exemple  de  Guillaume 
le  Bâtard.  Son  projet  était  en  effet  de  raconter  le  monde 
infernal  des  coquins  à  MM.  les  Anglais,  et  de  si  bien  faire 
qu'ils  le  toucheraient  du  doigt,  et  qu'ils  verraient,  grâce 
à  lui,  les  hommes  des  bas-fonds  dans  leurs  orgies,  dans 
leurs  haillons,  dans  leurs  fêtes,  dans  leurs  terreurs,  sur- 
tout dans  l'exercice  actif  de  leur  j)rofession  souterraine.  A 
ces  causes,  il  partit  pour  Londres,  emportant,  pour  tout 
bagage,  des  chaînes,  des  carcans,  des  menottes,  des  te- 
nailles, des  clous,  des  marteaux,  des  pistolets^  des  poi- 
gnards, des  couteaux,  des  rossignols,  les   instruments  do 
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toiifo  arrestation,  les  livrées  de  tout  esclavage.  Ajoutez 
une  petite  guillotine,  un  petit  Bicètre^  une  miniature  de' 
Conciergerie,  un  coutelas  pour  rire,  nn  échafaud  [)Our 
danser,  un  monseigneur  pour  badinage...  «  Tu  portes 
César  et  sa  fortune,  de  quoi  as-tu  peur?...  »  Les  gens  qui 
le  voyaient  passer  le  prenaient  pour  un  comédien  en 
voyage,  accompagné  de  ses  accessoires.  Comme  il  portait 
un  nom  célèbre,  à  peine  annoncé,  son  spectacle  attira  la 
foule,  une  foule  élégante  et  toute  parée.  Il  y  avait  des 
lords,  des  duchesses,  des  philosophes,  des  hommes  d'État, 
et  les  coquines  du  plus  grand  monde^  attirés,  les  uns  et  les 
autres,  par  le  même  charme.  Ils  admiraient  Vidcoq,  ils 
écoutaient,  de  celte  bouche  à  demi  sauvage,  l'histoire  de 
Jean  Cliquet,  de  Farine  ou  de  Gaffi.  —  «  Si  je  connais 
Gaffi?  disait  Vidocq,  j'ai  vu  de  ses  cheveux  !  »  Il  savait,  sur 
le  bout  de  son  doigt,  toute  son  histoire  de  la  rue  de  Jéru- 
salem... Reminiscitiir  Argos  !  Il  disait  aussi  :  Paris  délivré 
par  ses  soins,  les  prisons  remplies,  les  provinces  tranquilles, 
les  chauffeurs  en  déroute,  les  escarpes  reconnus.  Il  racon- 
tait la  naissance  et  les  filiations  de  l'argot,  quel  est  le  fond 
de  cette  langue  à  part,  dans  les  désolations  de  l'abomina- 
tion, quels  en  sont  les  dérivés,  à  quel  avenir  elle  est  ré- 
servée. 

De  cette  langue  immonde,  graisseuse,  à  l'accent  lugubre, 
épatée  et  massive,  sans  âme,  sans  couleur,  sans  vie,  il  sa- 
vait toutes  les  chansons  a\ec  accompagnement  de  ferraille; 
il  savait  tous  les'  poëmes  d'argot,  improvisés  au  bruit  du 
verrou  qui  grince,  de  la  lime  qui  mord,  du  chien  (jui  hurle, 
de  la  cloche  ([ui  tinte,  et  du  couteau  qui  tombe,  il  nous 
disait  que  grâce  à  lui  et  au  bon  docteur  Guillotin,  l'art 
d'empoigner  un  homme  et  l'art  de  le  mettre  à  mort  avaient 
fait  des  [)rogrès  incontestables.  Même  il  avait  composé  une 
chanson  sur  l'inventeur,  ([ue  disons-nous  !  le  créaleur  de 
la  guillotine,  .M.  Guillotin  : 


1. 
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Ce  savant  médecin. 

Que  l'amour  du  prochain, 

Fit  mourir  de  clmgrin  ! 

Natiiroll(Mncnt,  le  drame  à  M.  Yidocq  se  coiiiposail  do 
plusieurs  actes;  dans  l'oiitr'acte,  il  expliquait  à  ces  mes- 
sieurs et  à  ces  dames  l'argot  du  voleur.  Nous  avons  dit  qu'il 
on  savait  toutes  les  grâces  et  toutes  les  finesses,  et  puis, 
quand  sa  leçon  de  beau  langage  était  achevée,  il  reprenait 
le  récit  de  ses  aventures,  dont  "SIM.  les  Anglais  étaient 
beaucoui)  plus  charmés  que  de  leurs  plus  doux  poëmes,  de 
leurs  ])lus  belles  tragédies  :  Lara^,  le  Conte  d'Eté.  Cymbe- 
line  ou  la  Reine  des  fées.  A  propos  d'un  crime,  il  vous 
montrait  lesliabitsde  la  victime  et  les  outils  du  meurtrier; 
vous  saviez  combien  ils  étaient  de  flambards,  orientalistes^ 
anjonaules delà  navigation  dormante,  ivres  du  petit  \in  de 
la  rue  Yerdellel  et  gorgés  du  bœuf  de  la  rue  Guénégaud, 
Rien  n'égalait  M.  Yidocq,  exposant  ses  chères  guenilles; 
mais  surtout  il  était  charmant  quand  il  parlait  dujjeau  sexe, 
agréable  à  MM.  les  coquins.  Il  vous  disait  alors  toutes  ces  da- 
mes, avec  leurs  noms,  leurs  prénoms,  leurs  accidents,  leurs 
aventures,  il  les  connaissait  toutes,  il  les  savait  par  cciMir. 

l\fanon  la  Blonde,  voici  ses  galoches  à  pantoufles  ;  Tilinc  la 
Gnenle,\oicï  le  fichu  de  Titine,  reconnaissable  à  cette  mèche 
menaçante  qui  cachait  son  œil  de  travers;  Fanny  la  Chèvre, 
morte  en  Grève  et  en  odeur  de  sainteté.  Regardez,  mylords, 
les  cordons  de  taille  de  sa  robe  écarlate  !  Pauvre  Chèvre  ! 
c'est  elle  qui  a\ait  coutume  de  dire,  tpiand  elle  a\ ait  faim  : 
—  Le  soleil  me  luit  dans  l'estomac  ! 

«  Mylords  et  messieurs^  »  disait-il  encore  de  cette  voix 
douce  et  terrible  à  la  fois,  qui  était  tout  ensemble  une  har- 
monie,  un  tonnerre,  «  approchez-vous  sans  crainte  de  cette 
blouse  où  vous  voyez  quchpies  taches  de  sang  !  Cette  blouse 
était  mon  costume  favori  quand  je  counnandais  la  rousse, 
et  je  la  portais  le  jour  même  où  je  fis  arrêter  mon  ami  Tou- 
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cinet  et  la  belle  Lise  sa  maîtresse.  La  belle  Lise  !  Voyez  son 
gant  1  il  est  petit  et  mignon,  les  doigts  en  sont  effilés  et 
friands;  c'est  la  seule  main  que  j'ai  connue  qui  pût  met- 
tre ce  gant-là,  et  avec  ce  gant-là,  la  belle  Lise  pouvait 
enlever  une  montre  d'or  aussi  lestement  que  vous  autres 
messieurs.,  avec  la  main  nue  !  Lise  s'est  laissée  prendre, 
rien  que  pour  revoir  un  instant  Toucinet,  qui  avait  passé, 
l'ingrat,  à  Céline  la  Blagueuse.  —  Milady,  qu'il  vous  plaise 
de  ne  pas  toucher  cette  robe  de  prêtre  catholique  ;  elle  m'a 
rendu  bien  des  services  ;  j'étais  vêtu  ainsi  quand  j'ai  arrêté 
le  voleur  qui  avait  volé  les  glaces  du  Palais-Bourbon  ; 
j'étais  déguisé  en  prêtre,  le  voleur  était  déguisé  en  colo- 
nel. Cette  croix  de  Saint-Louis,  c'est  la  sienne;  ces  décora- 
tions en  brochettes,  il  les  portait  quand  j'ai  arrêté  son  che- 
val. Tiens,  m'a-t-il  dit,  je  te  les  donne,  Vidocq  ;  toi  seul 
désormais  tu  es  digne  de  les  porter. 

»  Que  regardez-vous  là?  ces  coudes  brisées,  ces  menottes 
faussées,  ce  cadenas  rompu  ?  C'est  une  des  batailles  de  ma 
vie  !  Tout  cela  a  été  gâté  par  Gablin  le  Grincheur,  un  géant 
de  cinq  pieds  dix  pouces  non  anglais,  et  pourtant  je  l'ai 
pris,  un  malin,  que  sa  femme  allait  accoucher,  et  j'ai  été 
le  parrain  do  l'enfant. 

»  Vous  voyez  bien,  messieurs,  cette  tabatière,  une  tête 
charmante  en  surmonte  le  couvercle  ;  c'est  une  tête  d'IIébé, 
un  sourire  d'enfant,  quelque  chose  de  juvénile  et  de  tendre 
à  la  fois...  Cette  boîte  est  un  présent  de  Raoul,  à  sa  der- 
nière heure;  ce  Raoul,  c'est  mon  chef-d'œuvre;  il  avait 
tué,  la  nuit,  dans  une  plaine  de  Corbeil,  un  malheureux 
voyageur,  et  rien  qu'avec  ce  petit  papier  (j'ai  mis  ce  i)etit 
l)apier  sous  verre  comme  un  titre  de  noblesse)  :  Monsieur 
lia...,  marchand  de,  —  har-de-Ro...  — J'ai  trouvé  ce  Raoul 
marchand  \in  à  la  barrière  Uorherhouart,  où  il  jouissait 
d'une  ass(>z  pièlro  ré|)utalion.  lin  rt'compense  de  mes  bons 
ofiicos.  lîiioiil  m'a  laiss(î  co  portrait  d(>  femme  sur  locfuel  il 
a  (ié[)osé  iMi  baiser.  (Juant  à  ce  livre  d'heures,  il  appartenait 
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à  l'ami  Ccriol,  qui  avait  oublié  de  le  rendre  au  respectable 
abbé  Montés.  Leurs  deux  noms  se  retrouvent  au  premier 
feuillet,  c'est  un  autographe  que  voulait  m'acheter  lord 
Spencer  ;  je  le  crois  bien,  rencontrer  sur  la  même  page 
l'assassin  et  le  confesseur  ! 

Ainsi,  ce  Yidocq  est  resté  un  proljjème,  et  nous  sommes 
assez  de  l'avis  de  M.  ]\Ioreau-Christophe,  lorsqu'après  une 
si  longue  élude,  il  conclut  en  ces  trois  mots  ;  «  Singe^  re- 
nard et  vieux  blagueur.  » 

Voilà  pour  les  coquins  vulgaires  et  sans  lettres. 

Parmi  les  coquins  lettrés  (le  mot  est  trop  doux),  il  en 
est  un  à  tous  les  droits  du  meurtre  et  du  vol  dont  ]M.  ]\ro- 
reau-Christoplie  s'occupe  avec  le  plus  de  zèle  et  de  soins, 
et  dont  il  a  fait  une  étude  toute  particulière. 

Le  premier  de  ces  poètes  de  la  fange  et  de  ces  beaux-esprits 
de-l'échafaud  avait  nom  :  Lacenaire,  un  des  noms  les  plus 
souillés  que  le  bourreau  ait  inscrits  sur  sa  liste  épouxanta- 
ble.  11  avait  été,  chose  horrible  à  dire,  un  de  nos  condisci- 
pleSj  et  je  vois  encore  cette  tête  hébétée  à  l'avance^  à  côté 
de  ces  nobles  fronts  :  Edgar-Quinet,  un  poëte  ;  Armand 
Trousseau,  un  des  plus  grands  médecins  de  son  siècle; 
Edouard  Jayr,  l'énergie  en  personne.  Il  était  préfet  de  l'Ain, 
lorsque  l'avocat  général  Bellocq  réclauialt  à  son  camarade 
Jayr  leur  camarade  Lacenaire. 

Et  ce  fut  ainsi  que  Lacenaire  fut  envoyé  à  Paris,  par  les 
soins  de  ses  deux  compagnons  de  collège^  le  préfet  et  l'avo- 
cat général.  Je  suis  donc  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Moreau- 
Christoj)hc^  lorsque,  en  réponse  à  une  page  des  Misérables, 
où  le  défaut  d'éducation  est  signalé  comme  une  cause  ab- 
solue (h;  tous  les  crimes,  M.  ^loreau-Chrislophe  répond  vic- 
torieusement par  le  nom  de  Lacenaire  !  11  est  \rai  ([uc  le 
poêle  répondrait,  à  son  tour,  que  l'éducation  mal  laile 
é(pii\aul,  pour  le  moins,  à  la  cimiplète  ignorance,  ri  (|u'il 
n'a  point  parlé  de  ces  àmcs  pétries  de  boue  et  de  sang,  ti- 
mides el  paresseuses,  qui  sont  faites,  tout  au  plus,  pour 
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s'abrulir  encore  à  quelque  lecture  infime  et  malsaine. 
Ainsi  s'était  élevé,  dans  les  ombres  et  les  hontes  d'une 
enfance  déjà  déshonorée,  ce  misérable  Lacenaire,  et  quand 
il  fut  délivré  du  joug  des  maîtres,  il  se  mit  à  rêver  toutes 
les  gloires  de  la  poésie  et  tous  les  bonheurs  du  meurtre! 
L  tenait  d'une  main  lâche  tout  à  la  fois  la  plume  et  le  poi- 
gnard. Il  écrivait  des  chansons  galantes  pour  les  filles  de 
joie  et  des  Marseillaises  pour  les  forçais  de  Toulon  : 

Chantons,  forçats,  en  chœur  le  chant  que  nous  aimons! 
Libres  et  gaillards,  un  jour  nous  re^^end^ons  ! 

Adieu,  berceau  de  notre  enfance; 

Adieu,  femmes  que  nous  aimons  ; 

Adieu,  loin  de  votre  présence, 

A  vous  parfois  nous  penserons  (bis). 
Si  dans  vos  cœurs  gravée  est  notre  image. 
Gardez-nous  un  tendre  souvenir, 

Donnez-nous  parfois  un  soupir; 

Nous  vous  promettons  d'être  sages. 

A  ce  compte,  la  littérature  française  peut  se  vanter  de 
posséder  les  Œuvres  de  Monsieur  Lacenaire;  dans  cq>  hau- 
tes œuvres,  on  trouve  une  tragédie;,  un  poëme  épique,  une 
suite  d'élégies  et  de  chansons,  tristes  compositions  d'un 
mauvais  écolier.  Sa  philosophie  égalait  sa  poésie.  0  misère  ! 
Il  s'est  trouvé  des  gens  pour  recueillir  les  jiensks  de  ce 
coquin  :  —  «  La  vertu,  disait-il,  c'est  la  fortune  ;  le  crime, 
c'est  la  misère.  —  L'autre  monde,  c'est  le  néant.  —  Pour- 
quoi ne  mangerait-on  pas  un  homme  comme  un  bœuf?  — 
La  femme  a  le  tempérament  lymphatique  ;  j'aimerais  mieux 
manger  un  homme.  —  Je  préfère  une  femme  laide  à  une 
jolie  femme.  —  Deux  pages  plus  bas,  l'auteur  ajoute  : 
«  Lacenaire  a  un  grand  faible  pour  l'excellent  vin  de  Bor- 
deaux; il  est  fou  du  rhampn;inc.  »  La  postérité  s'en  sou- 
viendra. 

»  Il  est  mécoiiti'ul  quand  on  ra|i[tello  .M.  Lacenaire.  — 
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Il  (lit  un  jour  :  «  Tuer  sans  remords  est  le  premier  des 
bonheurs  I  »  —  11  dit  de  lui  ;  «  Je  suis  né  assassin  comme 
on  naît  ])oëte  !  »  —  Echafaud  lui  rëpuitne;  il  sourit  au  mot 
de  (juiUutine.  —  Il  attendait  Telfet  de  son  pourvoi,  et  il  di- 
sait :  «  Cette  attente  commence  à  m'emhiter.  « 

Vn  jour^  il  va  chez  M.  Scribe;  il  demande  l'aumùne  ; 
M.  Scribe,  généreux  comme  on  ne  l'est  pas^  lui  donne  de 
l'argent  :  —  «  Dites  à  M.  Scribe  qu'il  a  bien  fait!  »  11  eût 
tué  ce  rare  et  charmant  amuseur  comme  il  a  tué  la  veuve 
Chardon,  a^('C  aussi  [)eu  de  vergogne  et  de  remords  ! 

L'abbé  Lacordaire  va  le  voir^  et  c'est  à  peine  s'il  j)rèle 
l'oreille  à  la  vive  et  ardente  parole  de  ce  jeune  apôtre;  il 
finit  par  lui  dire  :  «  Vous  vi'embêtez;  ie  neveux  pas  être 
convaincu  !  » 

Notez  bien  que  l'horreur  pour  ce  criminel  n'est  venue 
([u'après  l'admiration  pour  ses  poëmes  et  ses  diverses  gen- 
tillesses. Il  a  commencé  par  être  un  héros  ;  il  était  l'entre- 
tien de  la  ville  entière  ;  elle  a  voulu  savoir  sa  jeunesse  et 
ses  amours  ;  sa  prison  fut  assiégée  de  curieux  prescpie 
sympathicpies  :  ils  ont  battu  des  mains  quand  il  s'est  mon- 
tré en  i)ublic;  ils  se  sont  approch('S  de  lui  quand  il  a  été 
condamné  à  mort,  et  il  lui  ont  fait  compUment  de  son  élo- 
quence !  ils  ont  recueilli  avec  un  empressement  puéril  ses 
moindres  paroles;  ils  ont  imprimé  ses  vers;  il  lui  ont  prêté 
leurs  vers,  ils  lui  ont  volé  ses  vers  !  Les  libraires  sont  allés 
à  cet  homme,  et  ils  lui  ont  commandé  ses  Mémoires  !  Des 
femmes  se  sont  fait  présenter  à  Lacenaire  dans  sa  prison. 
Des  femmes,  au  sortir  du  bal  et  encore  toutes  parées,  ont 
été  le  voir  monter  sur  son  echafaud  !  Les  phrénologisles  ont 
touché  sa  tête  coupée,  où  ils  ont  trouvé  la  bosse  de  V ima- 
gination et  de  la  bienveillance  ;  les  dessinateurs  l'ont  des- 
siné et  les  statuaires  ont  demandé  à  faire  son  buste  !  On  l'a 
étudié,  on  l'a  regardé,  on  la  (lairé.  on  l'a  contemplé  jus- 
qu'à la  fin.  On  lui  a  donné,  à  cet  homme,,  toute  liiupor- 
tance  de  la  vertu.  On  a  ôté  à  ce  dernier  supplice  tout  ce 


DU  MONDE   DES  COQUINS  15 

qu'il  a\ait  de  sérieux.  On  en  a  fait  une  spëculation  do  li- 
brairie. 

Or,  savez-voiis  qui  donc  l'a  le  mieux  explitiué  ce  misé- 
rable, à  rintellij,'ence  des  jurés  ?  ce  fut  son  avocat,  M"  Bro- 
chant. «  Le  cœur  de  cet  homme  !  il  est  de  marbre.  Son 
âme  !  elle  est  pétrifiée.  Pas  l'ombre  d'un  remords  ;  pas  le 
plus  faible  aiguillon  de  repentir  !  Indifférent  comme  la 
matière,  il  ne  connaît  pas  plus  la  crainte  que  l'espé- 
rance. Il  tue  sans  la  moindre  émotion.  Ses  nuits  même 
.sont  exemptes  de  songes  et  de  terreurs.  Celte  froide  in- 
sensibilité à  la  vue  de  ses  victimes;  cette  tranquillité,  ce 
calme  devant  vous,  qui  n'ont  rien  d'affecté;  ce  sourire  per- 
pétuel sur  ses  lèvres  ;  cette  liberté  d'esprit  qui  lui  permet 
de  composer  des  vers,  une  chanson  à  la  veille  de  son  juge- 
ment ;  cette  attitude  à  l'audience  où  il  semble  atlacher 
plus  de  prix  à  une  discussion  littéraire  que  d'importance  à 
l'arrêt  de  la  justice...;  cette  confiance  enfin  dans  l'athéisme, 
et  ce  sang-froid  devant  l'échafaud...  Tout  cela  me  frappe, 
et  me  confond,  et  me  bouleverse^  et  me  fait  croire  (pic  cet 
homme,  qui  se  proclame  un  sage,  n'est  rien  (ju'un  mania- 
que, un  malade,  un  aliéné,  un  fou  !...  » 

Enfin,  (piand  il  a  bien  expliqué  la  vie  et  ]os  marques  de 
ces  coquins,  M.  Moroau-Christophe  arrive  à  l'argot^  à  cette 
langue  de  combat,  rusée  et  violente^  malsaine  et  féroce, 
entre  le  crime  et  la  misère,  et  l'on  en  trouvera,  dans  son 
livre,  les  plus  remarquables  échantillons  :  alJairc,  vol  à 
commettre;  ff^o^^«7/e,  outil  ;  ia/«i^  gendarme;  coUhje ,  pri- 
son; dardant,  amour;  fle^ir  de  mai,  virginité;  harpe,  bar- 
reaux de  fer;  lourde,  porte;  moucharde,  lune;  oncjuent, 
argent  ;  sorhonneMXa  ;  la  veuve,  la  guillotine. 

L'intéressante  histoire  de  ce  joli  monde  se  termine  par 
la  nomenclature  des  anciens  supplices,  des  empoisonne- 
ments, des  rébellions  et  des  maîtres-assassinats,  d'où  l'on 
peut  conclui-e  ([uc  les  cocpiins  d'autrefois  ne  valaient  pas 
mieux  que  les  cocpiins  d'aujourd'hui.  La  misère  est  la  même, 
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et  les  renoniméos  sont  à  peu  près  égales  ;  aujounrinii  La- 
cenaire,  autrefois  Carloiiclie;  aujourd'hui  les  grinches  et 
les  cambrioleurs,  autrefois  les  francs  mitous,  les  callots, 
les  Inibins,  les  sahouUcux,  les  coquillards  ;  à  Naples  la  m- 
morra,  à  Paris  la  haute-pègre.  Sous  Louis  XIV  le  crime  du 
talent,  et  de  nos  jours  le  talent  du  crime.  En  tout  temps 
des  misérables,  des  peines  impuissantes,  rignoranco  et  la 
fail)iesse...  Hélas  !  moins  de  [)itié  que  de  châtiments.  [Indé- 
pendance belge.) 


Kl)  MO  M)    TEXIER. 

Le  Monde  des  coquins,  titre  alléchant,  livre  curieux. 
L'auteur,  M.  Moreau-Christophe,  ancien  inspecteur  géné- 
ral des  prisons,  a  vécu  pendant  vingt  ans  au  milieu  de  son 
sujet.  Pour  le  montrer  tel  qu'il  est,  ce  monde  des  coquins, 
([ue  Victor  Hugo  appelle  le  troisième  dessous  social,  l'autour 
n'a  eu  besoin  que  de  se  souvenir.  Les  prisons,  les  maisons 
pénitentiaires  et  do  correction,  les  bagnes,  il  a  tout  visité. 
Mieux  que  pas  un,  il  a  pu  sonder  les  profondeurs  du  gouf- 
fre-enfer où  s'agitent  tant  de  misères,  de  corruption,  de 
passions  viles,  tant  de  crimes! 

Dans  la  première  partie  de  ce  li\ro,  —  la  plus  impor- 
tante à  mon  avis,  —  l'imagination  n'a  aucune  part.  L'au- 
teur a  causé  avec  les  condamnés,  fouillé  les  rapports  ulli- 
ciels;  les  écrous,  puis  il  a  lié  sa  gerbe,  et  il  dit  aujourd'hui 
au  public  :  «  Voilà  ma  moisson.  » 

Les  conclusions  de  l'auteur  du  Monde  des  coquins  sont 
diamétralemeni  opposées  à  la  thèse  qui  sert  de  poutre  maî- 
tresse à  l'édifice  des  Misérables.  «  Misère!  admirai 'e  et 
terrible  épreuve  dont  les  faibles  sortent  infâmes,  dont  !-^s 
forts  sortent  sul^limes;  creuset  où  la  destinée  jette  un 
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homme  toutes  les  fois  qu'elle  veut  avoir  un  demi-dieu  ou 
un  coiiuin.  »  Ainsi  dit  Victor  Hugo. 

M.  Moreau-Christophe,  au  contraire,  est  convaincu  que 
c'est  le  crime  qui  est  le  père  de  la  misère,  et  que  si,  par 
un  prodige,  la  misère  était  tout  à  coup  supprimée,  le 
crime,  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  repeuplerait 
le  monde  de  misérables.  La  faim,  au  dire  de  l'ancien  ins- 
pecteur général,  serait  fort  innocente  de  tous  les  vols 
qu'on  lui  imjjute,  les  vols  de  comestibles  ne  comptant  que 
pour  une  proportion  minime,  un  pour  cent,  dans  la  totalité 
des  \ols  commis,  et  la  statistique  constatant  que  sur  les 
comestibles  volés  les  trois  quarts  au  moins  sont  dévorés 
par  la  gourmandise. 

A  ce  sujet,  l'auteur  cite  le  cadre  du  vol  en  Angleterre. 
Ce  cadre,  dressé  par  lastatisli(jue,  comprend  quarante-trois 
catégories  d'objets  volés  de  toute  nature.  Ce  n'est  qu'au 
treizième  rang  qu'on  voit  figurer  les  comestibles  de  luxe; 
quant  au  vol  de  pain,  il  ferme  la  liste,  il  est  de  tous  le 
moins  fréquent. 

Ainsi  de  ce  monde  abject,  ({ue  Victor  Hugo  appelle  le 
monde  des  misérables  et  M.  Moreau-Christophe  le  monde 
des  coquins,  le  vrai  pourvoyeur  ne  serait  pas  la  faim,  mais 
l'appétit  brutal  des  passions. 

Et  maintenant  est-il  besoin  de  définir  le  monde  des  co- 
quins, ce  monde  tout  grand  ouvert  aux  déclassés,  aux  dé- 
voyés, à  tous  ceux  qui  sont  sortis  du  droit  chemin?  Ce 
monde  se  renforce  de  tous  les  fruits  secs,  de  toutes  les 
non-valeurs  sociales.  Qui  a  glissé  et  ne  s'est  pas  relevé  à 
l'instant  même  est  à  perpétuité  précipité  dans  cet  égout 
collecteur  où  se  déversent,  par  mille  canaux  soulerrains, 
les  ('|)liichures,  les  égoul turcs,  les  immondices,  tout  le  ré- 
sidu de  la  société.  Là  grouillent  pêle-mêle  l'habit  noir  et  le 
haillon,  la  robe  de  soie  cl  la  robe  d(<  hure,  riioiunu»  des 
^  illcs  et  riiinimic  de  la  caiiiiiiiLiiic,  (•ciiii  (|iii  a  i-cci;  r(''iliii-a- 
lion  des  culK-ges  et  celui  (pii  n'a  jamais  appiis  à  lire.  Tous 
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les  rangs,  toutes  les  conditions,  toutes  les  professions,  tous 
les  vices. 

De  ces  vices  pourvoyeurs  des  prisons  et  des  bagnes,  le 
plus  grand,  le  plus  fécond,  celui  qui  incessanunenl  grossit 
cette  immonde  population,  c'est  le  vice  paresse.  En  lan- 
gage d'argot,  leur  nom  à  tous  ces  gens  sans  nom  est  pègre, 
dérivée  du  mot  latin  pigritia,  mère  de  tous  les  vices  et  de 
tous  les  crimes.  Les  coquins  se  connaissent,  ils  s'estiment 
ce  qu'ils  valent,  ils  se  donnent  le  nom  qu'ils  méritent. 
Haute  et  basse  pègre,  telles  sont  les  deux  grandes  divisions 
de  ce  sous-monde  qui  a  aussi  son  aristocratie. 

Les  coquins  ne  sont  pas  des  gens  bâtis  tout  d'une  pièce. 
Ils  sont  plutôt  roseaux  que  chênes;  ils  font  à  la  civilisation 
les  concessions  les  plus  larges;  ils  changent  de  peau,  d'al- 
lures, d'habitudes  et  même  de  manière  de  travailler  selon 
le  temps  et  les  circonstances.  Tel  industriel  qui  jadis  arrê- 
tait les  diligences  sur  les  grandes  routes  s'est  rabattu  sur 
les  villes,  où  il  se  contente  d'exercer  son  petit  commerce 
dans  le  périmètre  circonscrit  do  la  police  correctionnelle. 
L'inclémence  des  temps  l'a  fait  trébucher  de  l'assassinat 
dans  Fescamotage.  On  fait  ce  qu'on  peut. 

Paris,  rebâti  de  fond  en  comble  et  renouvelé,  a  détruit 
tous  ces  quartiers  malsains,  —  rues  étroites  et  sombres  où 
flori.ssait  le  bouge,  où  s'étalait  le  tapis  franc,  où  pullulaient 
les  haillons.  —  Ne  pouvant  faire  aulrement,  le  coquin  a 
pris  son  parti  de  cette  transformation  radicale.  Lui  aussi 
il  s'est  fait  une  façade  en  rajjport  avec  la  façade  des  rues 
nouvelles  ;  il  a  rejeté  la  blouse,  la  casquette,  le  pantalon 
de  toile  ;  les  tabourets  boiteux  no  lui  vont  plus,  ni  les  brocs 
égueulés  de  Paul  Niquet.  Il  s'attable  en  des  salles  plus  con- 
formes aux  exigences  du  comfort  moderne.  C'est  un  sur- 
croît de  dépense,  mais  il  ne  hisine  pas;  il  se  remi)oursera 
sur  l'ennemi,  je  veux  dire  sur  les  honnêtes  gens. 

Tous  les  moralistes  se  sont  arrêtés  avec  stupeur  devant 
ce  terrible  problème  fin  crime  cl  tous  se  sont  efforcés  de 
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le  résoudre.  De  la  lumière,  disent  ceux-ci;  des  gendar- 
mes, disent  ceux-là.  S'il  nous  était  permis  d'élever  notre 
faible  voix  dans  ce  concert  de  solutions,  nous  proposerions 
de  marier  les  deux  moyens  indiqués  comme  remèdes  :  de  la 
lumière  et  des  gendarmes.  [Le  Siècle.) 


Il  V PIM) LITE    LUCAS. 


Le  livre  de  M.  Moreau-Chrisloplie  est  fait  pour  clTraN  er 
tous  les  cœurs  que  l'auteur  des  j]lisérablcs  a  attendris. 
M.  Victor  Hugo  est  consolant  dans  son  système.  Tout  ce 
monde  de  misérables  qu'il  fait  voir,  s'agilant  dans  le  troi- 
sième dessous  du  théâtre  social,  peut,  selon  lui,  à  l'aide 
d'une  bonne  direction  donnée  à  ses  facultés,  monter  sur  la 
scène  et  réussir  dans  les  rôles  d'honnêtes  gens  ;  des  héros 
peuvent  sortir  de  ces  natures  enveloppées  d'ombres,  et  sur 
lesquelles  ils  ne  s'agit  que  de  répandre  la  lumière  à  Ilots. 
M.  Moreau-Christophe,  ancien  inspecteur  général  des  pri- 
sons, ne  partage  pas  malheureusement  ces  croyances  gé- 
néreuses, et,  peut-être  trop  passionné  pour  la  science  des 
Gall  et  des  Spurzheim,  voit  une  foule  de  cerveaux  mal 
pétris  qui,  des  bienfaits  de  l'éducation,  ne  retirent  que  la 
ruse  et  l'audace,  degré  de  plus  qu'ils  ajoutent  à  récliellc 
de  leurs  méfaits. 

Nous  eussions  préféré  que  M.  Moreau-Christophe  ne  s'ap- 
puyât que  sur  les  observations  morales  ([u'il  a  (•t(''  à  même 
défaire  en  visitant  les  principales  piisons  de  l'iîurope; 
mais  il  a  éli'  enlrauii'  à  rechercher  à  (piels  siyues  on  peut 
recounuili'e  les  co(iiiius. 
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Et  ne  devrait-on  pas,  à  des  signes  certains. 
Reconnaître  le  cœur  des  perfides  humains?... 

Ces  signes,  M.  Morcau-Cliristophe  s'est  complu  à  les  dé- 
tailler minutieusement.  Le  front,  les  cheveux,  les  yeux,  les 
sourcils,  le  nez,  les  oreilles,  les  joues,  la  bouche,  les  dents 
et  jusqu'au  menton  ont  passé  dans  l'analyse.  Jamais  passe- 
port n'a  été  plus  exact,  à  moins  que  ce  ne  soient  les  passe- 
ports italiens,  où  la  voix  elle-même  est  notée,  ce  qui  carac- 
térise bien  un  peuple  musical. 

Qui  le  croirait  :  le  genou  lui-même  a  son  langage  ;  le 
genou  charnu  révèle  la  vertu  débile  et  la  mollesse  de  ca- 
ractère; mais  je  me  permets  de  faire  ici  une  réflexion.  S'il 
s'agit  d'une  femme  et  qu'elle  montre  son  genou,  cette  in- 
fraction aux  lois  les  plus  ordinaires  de  la  bienséance  et  de 
la  modestie,  me  paraît  constituei"  tout  d'abord  une  atteinte 
à  la  vertu  plus  signilicalive  encore  que  tout  le  reste.  Ce 
signe  là  me  parait  pouvoir  dispenser  de  l'autre. 

Rappelez-vous  maintenant  l'œuvre  de  Grandville.  car  si 
Lafontaine,  comme  le  fait  remarquer  spirituellement  M.  Mo- 
reau-Christophe,  a  prêté  aux  bêtes  le  langage  des  hommes, 
Grandville  a  prêté  aux  hommes  le  visage  des  bêtes.  Ce 
Grandville  était  un  grand  moraliste,  qui  n'a  prétendu  rien 
moins  que  de  nous  tenir  en  éveil  contre  les  loups,  les 
tigres,  les  lions,  les  vautours,  les  pies,  les  renards  et  les 
dindons  à  forme  humaine  que  vous  pouvez  rencontrer  à 
chaque  pas.  11  n'y  a  pas  à  batailler,  chacun  a  l'esprit  de  la 
bête  à  laquelle  il  ressemble,  et  que  d'hommes  ressemblent 
aux  bêtes  ! 

Toutes  ces  analogies  offrent  des  signes  certains  à  l'obser- 
vateur, selon  M.  Moreau-Christophe  ;  tant  y  a  qu'il  est  à 
craindre  que  la  description  faite  par  l'auteur  ne  jette  le 
trouble  dans  les  relations  du  monde,  et  qu'on  ne  s'occupe 
(lésunnais  ([ii'à  s'a.<surer,  son  livre  en  main,  si  l'on  n'a  pas 
(les  coquins  pu(U'  amis.  , 
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Voycz-Yous  d'ici  un  grand  nombre  de  personnes  s'exa- 
miner avec  inquiétude  et  rompre  avec  d'anciennes  con- 
naissances dont,  jusque-là,  la  physionomie  ne  leur  avait 
paru  annoncer  rien  de  fâcheux  et  de  falal? 

0  moralistes  !  qui  ne  voyez  les  hommes,  comme  les  com- 
missaires de  police  et  les  juges  d'instruction,  que  par  leurs 
mauvais  côtés,  savez-vous  bien  qu'avec  votre  monde 
d'honnêtes  gens  et  votre  monde  de  coquins,  vous  créez  une 
armée  anti-sociale  comme  celle  des  gladiateurs  romains, 
toujours  prête  à  vous  dévorer. 

Je  ^oudrais  que  tout  tendit  à  prouver  aux  hommes  qu'ils 
sont  même  meilleurs  qu'ils  ne  sont;  qu'on  ne  traçât  pas 
une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  ceux  qui 
ont  failli  et  ceux  qui  sont  restés  honnêtes,  et  qu'on  ne 
marquât  pas  du  sceau  d'une  réi)robation  permanente  une 
classe  d'individus,  en  la  mettant  d'avance  en  suspicion  sur 
des  signes,  plus  ou  moins  problématiques,  et  en  la  rejetant 
de  la  société,  comme  si  on  la  plongeait  dans  les  cercles 
d'un  enfer  où  elle  se  débat,  et  d'où  elle  surgit  ainsi  tpie 
d'un  gouffre  pour  épouvanter  les  lionnêtes  gens. 

Mais,  répondra  M.  Moreau-Cliristoi)hc,  «  ce  sont  là  des 
cliimères!  tout  ce  que  vous  dites,  je  l'ai  dit,  je  l'ai  pensé 
moi-même  ;  mille  systèmes  pénitentiaires  ont  été  mii  en 
avant,  et  ma  statistique  est  là.  Tous  les  ans,  deux  cent 
mille  délits,  et  les  mêmes  à  peu  de  chose  près  et  dans  les 
mêmes  proportions,  se  reproduisent  sur  la  surface  de  notre 
beau  pays,  le  plus  civilisé  du  globe.  Ce  n'est  pas  moi  qnï 
ai  inventé  la  statisti(pie.  » 

Je  courbe  la  tête  sous  la  statistique,  sans  être  convaincu, 
et  à  propos  de  ces  deux  cent  mille  coquins  qui  se  mani- 
festent tous  les  ans,  il  m'est  venu,  pas  plus  tard  qu'hier, 
une  singulière  frayeur.  Je  me  trouvais  au  Champ-de-Mars, 
au  milieu  de  deux  cent  mille  personnes  attirées  par  le  ballon 
Nadar,  et  je  me  disais  :  Si  les  deux  cent  mille  c'0(piiiis 
de  iM.  Moreau-Chrislophe   étaient  réunis  ici,  comme  les 
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montiiL'nards  de  M.  Scribe,  jo  ïi'aurais  rien  do  mieux  à  faire 
tiuo  do  qiiiUer  coUo  lerro  avec  M,  Nadar,  qui,  du  moins, 
est  un  honnête  garçon,  malgré  la  couleur  de  ses  cheveux. 
{La  Nation.) 


MOREL,    SARCEY,    ETC. 

MM.  Morel,  dans  le  Temjjs,  et  Francisque  Sûrcôy,  dans 
VOpinion  nationale,  se  sont  pareillement  occupés  de  mon 
Monde  des  Coquins.  Par  malheur,  ce  dernier  m'a  mal  lu, 
au  point  de  ne  m'avoir  pas  lu.  Je  reviendrai  sur  leurs  a[)- 
préciations  et  sur  [»lusieurs  autres,  dans  la  seconde  partie 
de  cette  Étude. 


Les  petits  journaux  ont  été  les  premiers  à  parler  de  mon 
livre.  Ils  m'ont  pris,  bien  entendu,  toutes  mes  histoires  de 
coquins.  L'un  d'eux,  le  Nain  jaune,  lui  a  consacré  un  i)i- 
(piant  article  dans  lequel  on  lit  : 

«  Peut-on  diagnostiquer,  par  des  indices  extérieurs,  Félat 
sain  ou  morbide  de  l'âme,  comme  on  est  parvenu  à  le  faire 
du  corps  ? 

»  Peut-on  discerner,  par  des  signes  sensibles,  Satan  de 
l'archange,  Gain  d'Abel,  l'iionnéte  X...,  qu'on  dit  fripon, 
de  ce  coquin  de  Z...,  qui  passe  pour  honnête  homme? 

»  Oui,  on  le  peut;  et  M.  Moreau-Chrislophe  le  prouve  \K\r 
une  série  d'exemples  frap{)anls. 

»  Mirez-vous  donc  dans  son  livre,  vous  tous  (pii...  mais 
évitez  son  regard  ;  il  vous  reconnaîtrait. 

»  Ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans  le  Monde  des  coquins,  dans 
ce  livre  bien  plus  curieux  que  ne  l'imaginent   ceux   qui 
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ne  l'ont  point  encore  lu ,  c'e.st  que  bon  nombre  d'honnêtes 
gens,  qui  ne  se  croient  point  de  ce  monde-là,  s'y  trouvent 
pourtant,  et  y  figurent  de  compagnie...  : 

»  Mgr.  Dupanloup  et  P:-J.  Proudhon,  Jlgr.  Darboy  et 
E.  Pelletan,  Louis  Veuillot  et  Victor  Hugo,  Jouvin,  de 
Prémaray,  Barbey-d'Aurevilly,  Cuvillier-Fleury,  Théo- 
phile et  Léon  Gautier,  Lamartine,  Coquille,  Auguste  Bar- 
bier, Barthélémy,  Yapereau,  Aubineau,  Margerie,  de  la 
Ponterie,  Jules  Favre,  Méry,  les  docteurs  Lélut,  de  La- 
siauve,  Duchenne,  Voisin,  feu  le  ministre  Ducos,  le  séna- 
teur Dupin,  le  conseiller  Bonneville,  le  député  de  Belleyme, 
le  président  de  Parieu,  Gavarni,  Flaubert,  Feydeau,  Des- 
baroUes,  le  libraire  Guillaumin,  etc.,  etc.,  etc.;  enfin 
Ernest  Christophe,  le  propre  neveu  de  l'auteur,  et  Auré- 
lien  Scholl,  le  rédacteur  en  chef  du  Nain  jaune I 

»  Est-ce  donc  comme  coquins  qu'ils  y  sont  ?  oh,  non  ;  bien 
au  contraire... 

»  Mais  enfin  ils  v  sont!...  » 


LE    MONDE 

DES    COQUINS 


PREMIÈRE  PARTIE 

Physiologie   du  inontlc  des  coffuinx 


CHAPITRE  PUEMIER 

LE   PÈRE   CRIME   ET   LA    MERE   MISÈRE. 

M  Misère!  admirable  et  terril >le  (''prenv<>  dont  les 
faibles  sortent  infâmes,  dont  li's  forts  sortent  subli- 
mes;—  creuset  où  la  destinée  jette  un  lionnne,  toutes 
les  fois  <ju'elle  veut  avoir  un  demi-dieu,  ou  un  gra- 
din. » 

Tel  est  b;  tlième  du  roman  faux  des  Mhcrahles, 
roman  dont  le  bruit  a  cessi',  mais  dont  les  erreurs  de 
fait  et  de  doctrine  ont  laissé  dans  les  esprits,  sous  leur 
forme  brillante  et  paradoxale,  des  ti'aces  qui  pour- 
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laiciit  y  rostcr  durables,  si  ceux  »jui  on  coiinaisspiit 
le  mi'iisongc,  ne  pionaient  à  cœiu'  de  les  extirper,  ou 
tout  au  moins  d'eu  eiïaccr,  d'en  attt'uuer  la  forte  em- 
preinte. 

Eu  tète  des  erreurs,  figure,  dans  le  livre  de  Victor 
Hugo,  celle  qui  attribue,  pom-  cause,  au  crime,  l'in- 
citation de  la  misère. 

Comme  le  roman  de  Claude  Gueux,  publié  en  1831  ; 
comme  Le  dernier  Jour  d'un  Condamné ,  publié  en 
1832  ;  le  roman  des  Misérables,  publié  eu  1862,  pivote 
sur  une  même  sorte  de  vol,  —  un  vol  de  pain. 

Pourquoi  cette  répétition  de  vol  de  pain ,  au  bout 
d'un  intervalle  de  trente  années,  et  de  trente  amiées 
incideutées  par  des  causes  de  criminalité  si  diverses? 

C'est  que  le  vol,  à  la  dernière  comme  à  la  première 
époque,  comme  à  toutes  les  époques,  a,  dans  l'opinion 
de  Victor  Hugo,  de  même  que  dans  celle  du  plus 
grand  nombre,  pour  cause  unique,  pour  cause  pre- 
mière, la  faim,  —  et  cette  opinion  acquiert  d'autant 
plus  de  force  aujourd'luii,  (|ue  l'auteur  des  Misérables 
l'appuie  de  l'autorité  crue  compétente  d'une  statisti- 
que anglaise,  «  lacpielle,  dit-il,  constate  qu'à  Londres 
quatre  vols  sur  cin(|  ont  pour  cause  immédiate  la 
faim.  » 

Que  la  faim,  qui  cliasse  le  loup  du  bois,  pousse  un 
malheureux  qui  en  soutire  à  dérober,  pom'  la  satis- 
faii'e,  tout  ce  qui  peut  tomber  sous  sa  main,  sous  sa 
dent,  cela,  certes,  n'a  rien  que  de  conforme  à  la  na- 
tm'c  du  besoin  qui  le  presse  ; 

Aussi,  les  statistiques  officielles,  tant  en  Angieteiie 
qu'en  France,  mentiomieut-elles  annuellcmcut  un 
certain  nombre  de  vols  de  comestibles. 
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Mais,  rpmaiTjiioz-lo  bien,  ces  vols  de  comestihles 
ne  comptent  que  pour  nue  très-minime  proportion 
—  1  p.  0/U  à  p(nne,  —  dans  la  totalité  des  vols 
commis. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  eu  ceci,  c'est  que 
les  mêmes  statistiques  constatent  que,  eu  ce  qui  con- 
cerne spécialement  les  comestibles  volés,  la  faim  pro- 
prement dite  n'en  grignotte  qu'une  imperceptible 
petite  portion,  tandis  que  la  gourmandise  lèche  et  en- 
gloutit tout  le  reste. 

Voulez-vous  la  preuve  de  ce  que  j'avance  ici?  La 
voici,  telle  que  je  la  tire  d'une  note  extraite  de  docu- 
ments officiels,  les  plus  consciencieusement  re- 
cueillis : 

Le  cadre  complet  du  vol,  à  Londres,  comprend 
43  catégories  d'ol)jCts  volés  de  toute  nature.  Or,  dans 
ce  cadi-e,  ce  n'est  qu'au  13"  rang  que  commencent  à 
figurer  les  comestibles,  encore  sont-ce  des  comestibles 
de  luxe  :  viande^  volailles,  gibier,  jamôons,  saucisses, 
fromages,  etc.  Puis  viennent,  bien  loin  après,  c'est- 
à-tlii'e  au  30«  rang  seulement,  le  f/ié,  le  sucre,  le  café, 
la  Ijiè/'e,  le  vin,  les  spiritueux... 

Quant  au  pcdn,  ce  n'est  qu'au  43e  degré,  c'est-à- 
dire  au  moins  frécpent,  au  plus  bas,  au  dernier,  qu'on 
commence  à  en  voir  poindre  le  vol. 

Que  M.  Victor  Hugo  veuille  bien  se  donner  la 
peine,  —  ou  plutôt  le  plaisii-,  car  c'en  sera  un  pour 
lui,  amateur  de  belles  choses,  —  de  consulter  le  ma- 
gniiique  volume  in-folio,  avec  atlas  et  planches  gra- 
Vf'es,  que  mon  savant  ami  Guerry  correspondant  de 
l'[nstitut,  ("st  en  Iraiii  d'iiiipiiiiier,  eu  ce  moment,  à 
l*aris,  chez  liailhère,  sous  ce  lilic  :  Statistique  morale 
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de  r Angleterre  comparée   avec  celle   de  la  France^ 
d'après  les  dociuneuts  officiels  :  —  Prix  100  fr. 

Et,  nonobstant  la  statistique  anglaise  qu'il  cite,  — 
laquelle  est  de  pure  fantaisie,  comme  tant  d'autres, 
dont  les  cliiffres,  groupés  avec  art,  n'ont  d'autre  au- 
torité que  celle  de  l'opinion  préconçue  pour  kuiuelle 
ils  ont  été  inventés  ou  arrangés,  —  il  demeurera  con- 
vaincu, à  l'avenii",  que  tous  les  vols,  de  quelque  na- 
ture qu'ils  soient,  tjm  se  commettent,  à  Londres 
comme  à  Paris,  ont  pour  mobile,  dans  la  proportion 
de  bien  plus  de  4  sin-  o,  la  faim,  —  oui!  mais  une 
tout  autre  faim  que  le  besoin  de  manger,  celle  qui 
naît  des  sept  pécliés  capitaux,  c'est-à-dii'e,  de  l'appétit 
déréglé  des  passions. 

Il  est  vrai  de  dire  pomiant  que,  lorsqu'on  visite 
nos  maisons  de  justice  et  d'arrêt,  ou  lorqu'on  assiste 
aux  audiences  de  nos  tribunaux  criminels  ou  correc- 
tionnels, la  vue  des  mallieureux  en  baillons  qui  les 
peuplent  ne  peut  que  donner  la  pensée  que  la  misère 
en  est  la  principale  pourvoyeuse. 

Mais,  lorsqu'on  secoue  ces  baillons,  et  qu'on  scrute 
ce  qu'il  y  a  en  dessous,  on  ne  peut  ne  pas  arriver  à 
cette  conclusion  :  qu'ils  sont  moins  un  signe  infail- 
lible de  misère  qu'un  signe  infailliljle  d'immoralité. 

Ces  baillons,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  tous  le  Aètf.'- 
ment  dont  le  crime  est  couvert. 

Le  plus  souvent  le  crime,  le  vol  sp(''cial(Mnent,  se 
produit  en  lialjit  de  lin  drap. 

Voulez-vous  vous  en  convaincre?  Ou^Tez  les  comptes 
de  la  justice  criminelle  en  France;  —  Voici  ce  que 
vous  y  verrez  : 

1°  Que  les  tlépartenients  les  jjIks  riches  sont  ceux 
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OÙ  il   se  commet  le  plus  de  crimes  contre  les  pro- 
priétés^ c'est-à-dire,  le  plus  grand  nombre  de  vols; 

2°  Que,  sur  22,000  accusés  d'une  série  d'aimées, 
et  sur  les  neuf  sortes  de  classes  qui  distinguent  leurs 
conditions,  les  huit  premières  classes,  comprenant 
tous  les  iiidi\idus  qui  ont  des  moyens  permanents 
d'existence  dans  1cm-  intelligence  ou  leur  industrie, 
comptent  pom^  près  de  21,000;  tandis  que  la  neu- 
vième et  dernière  classe,  comprenant  les  gens  sans 
aveu,  les  mendiants,  les  prostituées,  les  misérables^ 
comptent  à  peine  pom-  1 ,200  ; 

3*^  Que  les  libérés^  qui  tombent  le  plus  tôt  ou  le 
plus  fréquemment  en  récidive,  sont  ceux  qui  avaient 
lu  plus  forte  masse  de  réserve  à  lem*  soriie,  et  qui 
s'étaient  montrés  les  meilleurs  ouvriers^  pendant  leur 
détention  ; 

4"  Qu'enfin,  le  maximum  des  crimes  de  toutes  sor- 
tes, et  spécialement  les  crimes  contre  les  jjropinétés., 
se  commet  à  un  âge  où  le  coupable  possède,  dans  la 
force  de  son  corps,  de  son  esprit  et  de  sa  volonté, 
tous  les  moyens  de  gagner  honnêtement  sa  \'ie,  c'est- 
à-dire,  avant  l'âge  de  trente  ans. 

Donc,  la  misère  n'est  pas  la  mère  du  crime,  la  mère 
du  vol,  la  mère  ha]>ituelle  du  moins  ;  et,  quand  elle 
le  devient,  c'est  par  des  causes  de  fécondation,  des 
causes  d'immorahté  cjui  ne  lui  sont  pas  essentielle- 
ment propres,  mais  qui  lui  sont  commmies  avec  le 
luxe,  l'aisance  ou  la  richesse. 

Cependant,  direz-voiis,  il  saute  aux  yeux  de  tout  le 
inoiidi^  (jiic  1(!  jionil)r(;  de  ceux  qui  volent,  n'ayant 
ririi,  est  iiiliuimeut  plus  considéralde  «pic  le  noml)re 
«le  fcux  (]ui  volent,  ayant  queltpie  chose. 
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Tout  le  monde  sait,  en  efiet,  que  la  classe  paim-e 
commet  infini  ment  plus  de  crimes  que  la  classe  riche. 
Nos  prisons,  d'ailleurs,  ne  le  prouvent-elles  pas,  peu- 
plées qu'elles  sont,  en  majorité  immense,  d'indi-vidus 
qui  appartiennent  aux  derniers  rangs  de  la  société? 

Cela  est  très-wai ;  mais  il  ne  faut  pas  percke  de  ^^lc 
une  chose  :  c'est  que  ce  qu'on  appelle  les.  derniers 
rangs  de  la  société  compose  presque  la  société  tout 
entière.  Du  moins,  les  rangs  supérieurs  sont  si  infé- 
riem's  en  nomhre,  et  ceux  qui  les  remphssent  si  clair- 
semés dans  l'espace,  cpi'ils  ne  forment  qu'une  mince 
fi^action  dans  le  tout. . . 

De  là,  l'immense  majorité  des  prolétaires  qui  figu- 
rent sur  les  contrôles  du  recrutement  de  l'armée,  par 
rapport  aux  jeunes  gens  cUts  de  famille.  - 

De  là,  aussi,  conséquemment,  l'immense  majorité 
des  prolétaires  qui  figiu-ent  sm^  les  registres  d'écrou 
de  nos  prisons,  par  rapport  aux  gens  riches  qui  y 
comptent  pour  peu. 

La  population  honnête  pauvi'e,  exprimée  en 
moyenne  par  les  jeunes  conscrits,  est  infiniment  su- 
pt'uieurc  en  nomhre  à  la  popiûation  honnête  riche  ; 

Dès  lors, la  population  criminelle  pamTC,  exprimée 
en  moyenne  par  le  chiffre  des  détenus,  doit  nécessai- 
rement sui\Te  la  môme  proportion,  par  rapport  à  la 
population  criminelle  riche. 

I^a  même  proportion  existe  chez  les  hahitants  de  la 
campagne  comparés  aux  habitants  des  \Tlles. 

Les  premiers  commettent  beaucoup  plus  de  crimes 
que  les  seconds.  La  statistique  crimmelle  et  la  popu- 
lation habituelle  de  nos  prisons  en  font  ('gidement 
foi. 
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Est-ce  donc  parce  que  les  paysans  sont  beancnnp 
plus  immoraux  que  les  citadins?...  Nullement. 

C'est  unicpiement  parce  qu'ils  sont  beaucoup  plus 
uoml)rcux.  Sm"  32  millions  d'habitants,  en  effet,  que 
compte  la  France,  il  y  en  a  moins  de  7  millions  dans 
les  villes  ou  bourgs  d'mie  population  agglomérée  de 
1,500  âmes  et  au-dessus.  Les  23  autres  millions  ap- 
pai-tiennent  à  la  population  rurale. 

Si  donc  le  nombre  des  coquins  en  prison,  qui  ap- 
partiennent aux  classes  élevées  de  la  société,  est  inii- 
niment  moindre  que  celui  des  coquins  emprisonnés 
apparienant  aux  classes  inférieures,  c'est  que  la  po- 
pulation liojniète  riche  est  infiniment  moins  nom- 
breuse que  la  population  honnête  pauvre. 

Mais,  relativement,  je  crois  qu'on  est  fondé  à  sou- 
tenu cpi'il  se  commet  plus  de  coquineries,  plus  de 
crimes,  et  demoralemeut  plus  graves,  dans  les  classes 
riches  ou  aisées,  que  dans  les  classes  païuTCs  ou  mi- 
sérables;—  et  qu'en  tous  cas,  si  les  classes  inf(''- 
rieiu-es  en  sont  plus  chargées  que  les  autres,  cela 
tient  à  des  causes  dont  les  classes  supérieures  n'ont 
nullement  à  s'enorgueillir. 
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CHAPITRE  II 


LES   LUMLNEUX   ET   LES  TENEBREUX. 


La  vraie  division  humaiiio,  suivant  l'autour  des 
Misérables^  est  celle-ci  :  les  lumineux  et  les  ténébreux. 
«  Diminuer  le  nomljro  des  ténébreux,  auii,menter  le 
noniLre  des  lumineux^  voilà  le  but.  C'est  pourquoi 
nous  criojis  :  Enseig'iiemcnt  !  Science  !  Apprendre;  à 
lire,  c'est  allumer  du  l'eu.  Toutc^  syllabe  épelée  étin- 
celle. »  (vu,  389.) 

Ces  ligues  aussi  étincelleut  de  poésie  et  d'image . 
Mais  elles  n'en  sont  pas  moins  que  du  clinquant,  dont 
le  scintillant  éclat  ne  fait  que  revêtir  d'un  faux  lîril- 
lant,  l'une  des  erreurs  les  plus  libéralement  accré- 
ditées, les  plus  généralement  répandues,  à  savoir  : 
que  les  pays  les  plus  pauvres  et  les  plus  ignorants 
sont  ceux  où  conséquemment  il  se  commet  le  plus  de 
crimes. 

La  statistique,  en  ellet,  vient  encore  apporter  ici 
son  démenti  à  l'opinion  vulgaire,  en  constatant  que 
c'est  tout  le  contrnire  «pii  arrive,  et  en  concluant  que, 
dès  lors,  c'est  tout  le  contraire  qu'il  faut  cioire. 

Parmi  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  civilisés 
du  monde  moderne,  la  France,  l'Angleterre,  la  Bel- 
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ii;i({nf!  (!t  les  États-Unis  figurent,  sans  conteste,  aux 
premiers  rangs. 

I']h  ]jien!  il  est  prouve  que  le  crime  y  suit,  avec  une 
constance  et  une  régularité  fatales,  le  mouvement 
pi'ogressif  ascendant  de  l'industrie  et  des  lumières. 

P(jur  ne  parler  que  de  la  France,  et  sans  sortir  de 
la  période  que  Victor  Hugo  a  lui-même  choisie  pour 
son  thème,  nulle  part  ailleurs,  et  à  aucune  époque 
antérieure,  les  lumières  et  l'industrie  n'ont  été  plus 
Horissantes  que  dans  l'intervalle  des  douze  années 
qui  se  sont  écoulées  de  1825  à  1836. 

Or,  dans  ce  même  intervalle,  le  nombre  total  des 
crimes  et  délits  ordinaires,  s'est  élevé  de  57,G00 
à  79,900,  —  ce  qui  fait  une  augmentation  de  près  de 
40  p.  0/0. 

Durant  le  même  intervalle,  le  nombre  des  récidives 
a  plus  que  dou])lé. 

Maintenant,  voulez-vous  savoir  si,  de  l'époque 
dont  nous  parlons  à  l'éptxjue  où  nous  vivons,  la  pro- 
gression parallèle  de  la  criminalité  et  des  lumières, 
de  la  criminalité  et  de  la  richesse,  s'est  ou  non  arrê- 
tée? Lisez  le  dernier  compte  rendu  de  M.  le  Garde 
des  Sceaux  à  l'Empereur  (1);  et  ci-après  le  chapitre 
intitulé  :  Article  additionnel  au  budget  des  coquins. 

(1)  Le  dernier  complo  rcmlu  <Ie  l;i  justice  criminelle,  arrête  en 
1802  iiour  l'année  18(50  constate  une  assez  notable  diminution 
dans  le  nombre  des  crimes,  pendant  cette  dernière  année  et  les 
neuf  anniJes  précédentes.  Mais  cela  tient  à  une  meilleure  police, 
et  à  une  plus  gramle  sé'VtMiti!  judiciaire  dans  la  n-pression.  5Ial- 
lieureusemcnt,  en  compensation,  le  même  document  établit,  dans 
cette  même  périotle,  un  accroissement  incessant  dans  les  atten- 
tats contre  les  mceurs,  surtout  do  ceux  i|ui  profanent  rciifincc. 
(MuiiUcur,  mai  1802,) 
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Tout  ceci  prouve  que  la  misère  morale  suit  pas  à 
pas  les  développements  proî^-essifs  de  la  richesse  iii- 
tellectiielle  et  de  la  richesse  matérielle  du  pays. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  encore  dans  ce  ré- 
sultat, c'est  que,  lorsqu'on  le  fait  descendre  de  sa  gé- 
néraUté  à  son  application  partielle  à  chacun  de  nos 
départements  en  particuher,  on  arrive  à  cette  conclu- 
sion :  que  les  di-paiiements  les  plus  pauvres  et,  en 
même  temps,  les  moins  instruits,  tels  que  ceux  de  la 
Creuse,  de  l'Indre,  du  Cher,  de  la  Haute-A'ienne,  de 
l'AUier,  etc.,  sont,  en  môme  temps,  les  plus  mo- 
raux, c'est-à-dii'c  ceux  où  il  se  commet  le  moins  de 
vols,  —  tandis  que  le  conti'afre  a  heu  pom*  laphqiart 
des  départements  qui  ont  le  pins  de  richesse  et  d'ins- 
truction. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  le  dire,  ce  résultat  affli- 
geant semble  contredit  par  celui,  plus  consolant,  que 
fom'uissent  les  faits  spéciaux  relatifs  au  degré  d'ins- 
ti'uction  des  criminels  pris  indi\iduellement. 

Il  résulte,  en  effet,  de  la  moyenne  des  chif&'es  que 
pr('sente  la  statisticpie  criminelle  à  cet  égard,  que,  sur 
100  accusés,  traduits  en  com^  d'assises,  60  n'ont  requ 
aucime  instiaiction,  et  cpie  27  seulement  savent  lire. 

Mais,  que  peut-on  induire  moralement  de  ce  fait? 
Rien  autre  chose  sinon  qu'il  y  a,  en  F'rance,  plus 
d'ignorants  que  de  gens  instruits.  La  masse  des 
crimes  commis  par  des  ignorants  est  la  plus  nom- 
breuse, pai'cc  que  la  masse  des  ignorants  est  plus 
nombreuse  aussi.  —  Voilà  tout. 

Pour  cpie  le  résultat  numérique  qu'on  oppose  pût 
êti'e  de  quelque  iihportance  morale,  il  faudrait  rUi- 
Jjlir  que  la  masse  de  la  population,  d'où  sortent  les 
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criminols  fpii  n'ont  reçu  aucune  inslruction,  est  gé- 
néralement plus  instruite,  et  c'est  ce  qui  ne  se  peut 
faii'e.  Quand  les  trois  quarts  des  prisonniers  ne  sau- 
raient ni  lire  ni  écrire,  dit  à  ce  propos  le  statisticien 
Guerry,  si,  dans  la  masse  de  la  population,  les  quatre 
cinquièmes  des  habitants  du  même  sexe  et  du  même 
âge  étaient  entièrement  illettrés,  les  prisonniers  se 
trouveraient  alors  proportionnellement  les  plus  ins- 
truits, et  l'ignorance  ne  pourrait  plus  être  regardée 
comme  la  cause  de  leurs  crimes. 

Au  surplus,  c'est  dans  la  prison  même,  et  non  dans 
les  réponses  faites  par  les  accusés  aux  questions 
qu'on  leur  adi'esse,  à  la  cour  d'assises,  sur  le  degré 
numérique  de  leur  intelligence,  qu'il  faut  aller  puiser 
les  renseignements  positifs  cpie  ces  réponses  ne  peu- 
vent fom-nii-  sur  le  degré  moral  de  leur  instruction. 

Or,  dans  les  prisons  départementales,  les  plus  ef- 
frontés coquins  sont  toujom-s  ceux  qui  ont  aiguisé 
dans  les  écoles  l'instrument  de  le  m-  intelligence. 

Il  en  est  de  même  dans  les  prisons  de  Pai-is,  où  le 
petit  nombre  de  niais  qm  s'y  trouve  passe,  pour  ainsi 
dire,  inaperçu,  au  milieu  du  nombre  considérable 
d'habiles  qu'on  distmguc  dans  les. Collèges  de  Pan- 
tin (1). 

11  en  est  de  même  dans  les  maisons  centrales  dont 
ceux  des  directeurs  qui  paraissent  s'être  Uvrés,  avec 
le  plus  de  soin,  à  l'étude  pratique  do  l'influence  de 
rinstructi(jn  sur  le  moral  des  di'ti'uus,  sont  à  peu  près 
unanimes  pour  attester  que  cette  influence  est  toute 
de  désordre  et  de  démoralisation. 

(I)  Noiiid'argol  iloiiiic  aux  iirisuns  de  Paris. 
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Elle  produit  le  même  effet  dans  les  bagnes. 

Du  reste,  la  statistique  des  récidives  démontre,  au- 
jourd'hui, à  n'en  pouvoir  plus  douter,  que  plus  le 
crime  commis  suppose'  de  perversité  dans  le  mal,  et 
plus  il  suppose  aussi  d'instruction  dans  le  coupable. 

Certes,  il  m'en  coûte  de  bouleverser  ainsi  les  teintes 
noires  ou  claires  dont  la  théorie  avait  imaginé  de  co- 
lorier la  carte  de  France,  il  y  a  -40  ans.  Mais  ce  n'est 
pas  ma  faute  à  moi,  si  les  chiffres  positifs  de  la  sta- 
tistique des  faits  sont  venus  contrecUre,  après  coup, 
les  calculs  à  priori  de  la  statistique  spéculative  des 
idéologues  et  des  romanciers. 

Maintenant,  faut-il  conclure  de  là  que  l'ignorance 
a  pom'  effet  d'affaibhr  les  penchants  criminels,  chez 
l'homme,  tandis  que  l'mstruction  a  pour  effet  de  les 
fortifier  et  de  les  accroitre?... 

A  Dieu  lie  plaise  que  je  profère  jamais  un  tel  blas- 
phème ;  car  ce  serait  blasphémer  Dieu  que  de  nier 
que  l'intelligence  humaine  soit  la  plus  admh*able  fa- 
culté que  l'homme  ait  reçue  de  l'hitelligence  divine. 

C'est  par  l'intelligence,  en  effet,  que  Dieu  a  fait 
l'homme  à  son  image,  et  qu'il  a  élevé  sa  nature  au- 
dessus  de  celle  des  animaux. 

Cultiver  l'intelligence,  la  perfectionner,  l'étendre 
est  donc  remphr  les  fins  mômes  du  Créateiu". 

C'est  faire  de  l'intelligence  la  rehgion  de  l'esprit, 
comme  la  foi  fait  de  la  conscience  la  religion  du 
cœm\ 

L'ignorance  n'est  que  l'irréligion  de  l'hitelligence, 
et  cette  ÙTéligion-là  ne  peut  (ju'engi.mdrcr  autant  de 
mal  que  l'autre. 

Si  l'irréligion  de  la   Un  détruit,  dans  le  cœur  de 
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riiommo,  le  sentiment  moral,  la  conscience  divine 
du  devoir  ;  l'irroligion  de  l'intelligence  dérobe  à  son 
esprit  l'aperception  liumtune,  la  conscience  intellec- 
tuelle de  son  utilité. 

L'homme  n'est  méchant  que  parce  qu'il  n'est 
conscient  ni  du  bonhem%  ni  de  l'intérêt  qu'il  y  a  à 
être  hou. 

Le  mal  qui  vient  de  l'intelligence  vient  donc  uni- 
quement du  mode  de  cultm*e,  et  non  de  la  culture 
même  de  son  champ  d'action. 

Le  mode  de  cultiu-e  actuel  vicie  ou  neutraUse  la 
semence  dans  son  germe,  et  ne  fait  produire  au  sol 
que  des  fruits  inutiles  ou  dangereux. 

Tout,  en  effiit,  dans  l'enseignement  de  nos  écoles, 
est  sacrifié  aux  agréments  du  corps,  de  la  inémoh'e 
ou  de  l'esprit;  rien,  ou  presque  rien  n'y  est  réservé 
pour  le  développement  des  facultés  de  l'àme,  des 
cpiaUtés,  des  vertus  du  cœm\ 

On  peut  être  habile  ou  savant  quand  on  en  sort  ; 
mais,  à  coup  sur,  on  n'est  ni  plus  mod('ré,  ni  plus  so- 
bre, ni  plus  moral,  ni  plus  chrétien,  ni  plus  vertueux, 
ni  plus  histruit  des  devoirs  de  l'homme  en  société. 

Or,  qu'est-ce  que  la  science,  c'est-à-dire  la  religion 
de  l'esprit,  sans  la  morale,  c'est-à-dire  la  rehgiou  du 
cœur  ! 

Qu'est-ce  sui-tout  que  cette  science  qui  consiste  à 
savoir,  d'mie  manière  imparfaite,  —  pour  les  uns, 
lire,  écru-e  et  compter,  —  prjur  les  autres,  un  peu  de 
physique,  et  de  cliimie,  —  pour  d'autres,  un  peu  de 
grec  ou  de  latin  ! 

Croye/.-vous,  (piaud  ràg(;  des  passions,  le  besoin 
d'un  <'tat,  les  tourments  de  l'ambition,  les  illusions 
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de  la  gloire,  etc.,  seront  vernis  pour  ces  jeunes  hom- 
mes, qui  n'ont  appris,  dans  lem^  enfance,  que  les 
éléments  pour  ainsi  dii^e  mécaniques  de  l'instruction 
primaii-e,  ou  qui  n'auront  emprunte  à  l'instruction 
secondaire  que  le  reflet  de  la  liunière  douteuse  et 
blafarde  d'un  demi-savoir,  croyez-vous  qu'ils  seront 
suffisamment  éclaii-és  pour  s(!  garantir  des  attaques 
du  A-ice  et  des  pièges  des  mauvais  désii's  ! 

Ils  le  seront  d'autant  moins  qu'ils  croiront  plus 
l'être,  car  «  la  peste  de  l'homme,  c'est  l'opinion  de 
savoir,  »  dit  Montaigne  ;  et  leur  cliute  sera  d'autant 
plus  rapide  que  l'instiiiction  qu'ils  auront  reçue  l'aura 
précipitée  par  plus  de  besoins  nouveaux  non  satis- 
faits. 

L'éducation  seule  peut  doimer  à  l'insti-uction  une 
dhection  convenable  et  faire  de  cet  instrument  intel- 
lectuel un  instrument  de  morahté.  «Les  mœurs  nais- 
sent de  l'éducation,  disait  Royer-Collaixl  ;  l'éduca- 
tion seide  les  crée  et  les  perpétue,  parce  que  seule 
elle  enseigne  véritablement  le  devoir  en  le  réduisant 
en  pratique.  Sans  l'éducation,  l'instruction  n'est  qu'un 
instrument  de  ruine.  » 

Or,  c'est  d'éducation  qu'on  s'occupe  le  moins  par- 
tout. Partout  on  apprend  à  bien  dire,  nulle  part  on 
n'apprend  à  bien  fahe.  La  science  des  mots  y  a  ses 
degrés,  sescliplômes,  sou  graud-maitre.  La  science  des 
choses  n'a  rien  de  tout  cela,  et  par  cAo^es  j'entends 
ici  non  celles  qui  n'inipriment  dans  le  cerveau  que 
des  lettres  mortes,  mais  celles  qui  laissent  au  fond  du 
cœur  l'impression  toujom'SA'ivantc  de  principes  utiles 
toujours  en  action. 

La  pratique  du  bien,  c'est  là  la  vraie  science. 
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Toute  autre  science  sans  celle-là  est  ignorance  dan- 
gereuse. Nulle  autre  science  que  celle-là  ne  peut  pré- 
server l'esprit  de  l'homme  des  pernicieuses  haUuci- 
uations  de  l'égoisme. 

C'est  ce  qu'a  parfaitement  exprimé ,  d'ailleurs, 
M.  le  Garde  des  Sceaux,  Dclangle,  dans  son  rapport 
à  l'Empereur,  du  mois  de  mai  1862  :  «  Les  comptes 
d(!  la  justice  criminelle,  y  dit  ce  ministre,  indiquent 
l'aptitude  plus  ou  moins  grande  des  accusés  à  lire  et 
à  écrii^e;  mais  la  possession  de  ces  connaissances, 
surtout  au  faible  degré  où  elles  existent  chez  la  plu- 
[tart  d'entre  eux,  ne  sam-ait  être  im  signe  certain  de 
]trogrès  correspondants  dans  les  notions  de  morale 
rehgieuse,  qui,  seules^  peuvent  refréner  les  instincts 
criminels.  » 
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CHAPITRE  III 


MISERE    MORALE, 


Misf>ro  morole!  Co  mot  est  celui  do  l'éiiigine  sociale 
que,  saiis  lui,  nul  ne  sam-ait  de^■iue^.  Ce  mot  est  le 
nœud  du  problème  que,  sans  lui,  nul  ne  peut  résou- 
di-e. 

C'est  merveille  de  voii*  avec  cpielle  constante  et 
et  exclusive  sollicitude,  économistes  et  philosophes, 
romanciers  et  gouvernements  s'occupent,  depuis  des 
siècles,  à  chercher  la  cause  de  la  richesse  ou  de  la 
misère  là  où  elle  n'est  point. 

Aucim  d'eux,  que  je  sache,  ne  s'est  attaché  exclu- 
sivement à  ce  point,  cpii  la  renferme  toute  :  —  Qu'on 
n'est  riche  ou  pauvre  matériellement  qu'autant  qu'on 
est  riche  ou  pauvre  moralement. 

La  nation  la  plus  riche  n'est  pas  celle  qui  a  le  plus 
de  lichesses. 

Voyez  Rome  !  Jamais  elle  ne  l'ut  plus  pauvre  que 
quand  elle  fut  devenue  riche  de  tous  les  trésors  de 
la  terre.  Jamais,  au  contraire,  elle  ne  fui  plus  riche 
que  quand  elle  n'eut  pom-  trésors  que  sa  pauvreté. 
C'est  qu'avec  la  pauvreté,  elle  avait  toutes  les  vertus 
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(jiii  font  (le  la  pauvreté  même  une  vertu.  C'est  qu'avec 
la  richesse,  elle  avait  tous  les  vices  qui  font  de  la  ri- 
chesse même  un  vice. 

Lorsque  Jésus-Christ  vint  sur  la  terre,  ce  fut  pour 
révéler  aux  hommes  que  l'homme  ne  vit  pas  seule- 
ment de  pain,  et  qu'il  est  une  autre  richesse  au  monde 
que  celle  des  biens  matériels  de  ce  monde. 

Pom'  le  prouver  mieux,  Jésus  se  fit  pauvre  ;  et  il 
leur  prêcha  d'exemple  l'empire  de  l'esprit  sur  la 
chaù";  et  il  les  initia  au  grand  mystère  du  sacrifice. 

Et  il  dit  aux  riches  :  Le  royaume  du  ciel  n'est  point 
pour  vous,  tant  que  le  ciel  sera  poiu'  vous  la  terre. 

Et  il  (ht  aux  pauvres  :  Le  royaume  du  ciel  sera  le 
vôtre,  si,  pauvres  des  biens  du  corps,  vous  savez  être 
aussi  pau"VTes  d'esprit. 

Ce  qui  était  dire  que  la  richesse  du  cœur  est  la  vi-aie 
richesse  comme  la  vraie  science,  et  que  ce  ({ui  n'est 
pas  elle  n'est  qu'ignorance  et  misère. 

Mais  la  parole  de  l'Homme-Dieu  n'a  point  été  com- 
prise des  hommes,  et,  depuis  dix-huit  siècles  que  le 
sacrifice  de  la  matière  est  consommé,  les  hommes  eu 
sont  encore  à  demander  à  la  matière  ce  que  la  ma- 
tière est  impuissante  à  leur  donner. 

n  est  vrai  qu'à  côté,  même  au-dessus  de  leur  civi- 
lisation dont,  à  bon  droit,  sous  tant  de  rapports,  ils 
s(-  montrent  si  fiers  et  si  jaloux,  les  peuples  moder- 
nes ont  plac('!  h;  doiiMe  l'anal  d(?  la  science  et  de  la 
l'cligion,  pour  éclairer,  pour  moraliser  leiu'  industrie. 

Mais,  dans  les  Etats  (pii  ont  le  plus  de  lumières  et 
de  richesses,  rmdustri(^  est  si  machinale,  la  science  si 
matérialiste,  la  religion  si  terrestre,  (jue  le  tenqjorel 
partout  y  prend  la  place  du  spirituel,  le  for  extérieur 


42  MISÈRE   MORALE 

partout  la  place  du  fur  inU'rit'ur,  Plutus  partout  la 
place  du  Christ;  — 

Ce  qui  fait  que  la  misère  morale  y  engendre  plus 
que  jamais  la  misère  matérielle  et  que  la  fille  force- 
ment y  devient  mère,  à  son  tom*,  d(^  mille  misères  plus 
t-randes  qu'elle. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ces  distinctions  ne  sont  que 
de  doctrine  philosophique,  que  de  doctrine  pm^ement 
chi'étiemie  ;  elles  sont  aussi,  et  sm'tout,  de  doctrmc 
sociale,  de  politique  gouvernementale. 

Des  écrivains  ont  dit  :  «  Que  faut-il,  pom*  faù-e 
évanouir  les  larves  de  la  misère?  De  la  lumière,  de  la 
lumière  à  flots.  Éclairez  la  société  en  dessous.  Pas 
ime  chauve-souris  ne  résiste  à  l'aube.  »  {Les  Miséra- 
bles^ VI,  70.) 

Ou  bien  :  «  Puisque  vous  êtes  eu  train  de  faire  des 
économies, économisez  le  bourreau.  Avec  la  solde  de 
vos  80  exécutem^s,  vous  paierez  600  maîtres  d'école. 
Donc  éclairez  les  têtes,  vous  n'am'ez  pas  besoin  de 
les  couper.  »  {Claude  Gueux). 

VA  les  gouvernements  ont  cru  que,  la  misère  maté- 
rielle et  l'ignorance  intellectuelle  étant  la  som-ce  con- 
mie  du  plus  grand  nombre  des  crimes,  il  n'y  avait 
qu'tuie  chose  bien  simple  à  faire,  c'était  de  tarir  la 
source  en  soulageant  et  en  éclairant  les  masses. 

Et,  de  fait,  les  gouvernements  se  sont  mis  partout 
à  ouvrir  aux  indigents  des  hospices  et  aux  enfants  du 
peuple  des  écoles. 

Sous  ce  rapport,  le  gouvernement  de  France  ne 
s'est  laissé  surpasser  par  aucun  autre.  Et,  en  ceci  en- 
core, comnuî  en  tout,  il  s'est  placé  à  la  tète  de  tous. 

Je  ne  parle  pas  seulement  du  gouvernement  actuel 
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dont  les  sociétés  de  secours  mutnelsj  les  caisses  de  re- 
Ir dite  pour  la  vieillesse,  les  orphelinats,  les  asiles  pour 
les  ouvriers  convalescents,  etc.,  etc.,  sont  avec  la  5*0- 
c?V?7e  des  prêts  de  l'enfance  aux  petites  bourses,  dite 
du  Prince  impérial,  due  à  l'initiative  généreuse  de 
l'impératrice  Eugénie,  des  fleurons  de  couronne  non 
moins  glorieux,  non  moins  durables  que  ceux  de 
Malakoff,  Magenta,  Pelikao  ou  Mexico... 

Je  parle  des  gouvernements  antériem's  qui  tous,  à 
l'envi,  et  chacun  selon  ses  forces,  ont  si  ardemment 
travaillé  à  extirper  du  sol  de  France  le  chiendent  de 
l'ignorance  et  de  la  misère. 

Je  parle  notamment  du  gouvernement  de  Juillet 
qui,  à  lui  seul,  a  plus  fait  cpie  tous  les  autres  ensem- 
])le,pour  cette  noble  besogne,  surtout  pour  cette  belle 
réforme  pénitentiaire,  si  admiralilement  élaborée 
alors,  si  malheureusement  enterrée  depuis, —  hélas! 
—  mais  qui  renaîtra  de  sa  tombe  où  elle  gît  endor- 
mie, non  morte,  comme  la  chrysalide  dans  le  cocon, 
lorsque  l'heure  de  la  nouvelle  éclosion  sera  forcé- 
ment venue... 

Comment  donc,  à  la  vue  des  inuomljral^les  refuges 
ouverts,  à  Paris,  à  tous  les  misérables,  —  refuges 
dont,  le  premier  après  M.  de  Gérando,  j'ai  donné  la 
touchante  nomenclature,  et  qu'ont  depuis  fait  connaî- 
tre, avec  tant  de  charme,  Jules  Lecomte  et  Jidie 
Gouraud... 

Comment,  sous  ce  règne  do  Louis-lMiilippe,  dont 
il  a  su  tracer  un  si  reconnaissant,  en  môme  temps 
qu'un  si  r('c()nuaissal)l('  portrait! 

(^omuirut  N'iclor  Hugo  a-t-il  pu  plonger  su  Pauline 
«liuis  le  lidurliicr  de  l'infamie,  «  faute,  a-t-il  osé  dire. 
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d'un  asile  chaiilaljle,  d'un  asile  pieux,  »  comme  l'a 
si  judicieusement  fait  remarquer  M.  Léon  Gautier, 
dans  le  journal  le  Monde? 

Et  comment,  en  enfermant,  la  nuit,  dans  l'éléphant 
de  la  Bastille,  les  deux  pauvres  petits  enfants  de  je 
ne  sais  plus  qui,  ramassés  dans  la  rue  par  un  autre, 
a-t-il  pu  écrii-e  des  lignes  comme  celle-ci  :  «  Cela  ser- 
vait à  lecueillir  l'innocent  cpie  la  société  repoussait. 
Cela  servait  à  diminuer  la  faute  publicpe.  C'était  une 
tanière  ouverte  à  celui  auquel  toutes  les  portes  étaient 
fermées...  »  (vu,  326.) 

Toutes  les  portes  fermées  !  C'est  ouvertes  que  vous 
eussiez  dû  dire,  et  même  trop  grandes  ouvertes,  sou- 
vent. C'est  la  seule  «  faute  publicjue  »  qui  fût  à  dimi- 
nuer, alors  comme  de  nos  jours.  Car,  loin  de  repous- 
ser «  l'imiocent,  »  la  société  l'accueille,  au  contraii'e, 
avec  une  générosité  sans  calcul,  d'une  facilité  si 
grande,  qu'elle  dégénère  parfois  en  une;  faiblesse  de 
tendresse  maternelle,  de  nature  à  compromettre  la 
morale  avec  nos  bourses. 

Est-ce  que  l'énorme  charge  pécuniaire,  qui  résulte, 
pour  le  trésor  public,  du  chitlie  toujours  croissant 
des  enfants  trouvés  et  des  enfants  assistés,  n'en  estpas 
la  preuve  é\'idente? 

Yoilà  la  vérité  des  choses ,  en  fait  de  misérables 
non  secourus  par  l'imprévoyante  société  (1). 

Mais  la  vérité  aussi  est  qu'en  France,  comme  ail- 

(1)  Un  rapport  inscri'  an  Munileur  du  14  septembre  1S()2,  éva- 
lue à  26,000  par  année  le  nombre  des  enfants  assisth,  et  à 
1,400  fr.  par  cliaquc  enfant  la  moyenne  annuelle  des  frais  qu'il 
coûte.  Le  nombre  total  des  enfants  assistés  est  actuellement  de 
148,000. 
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liHirs,  la  misère  a  grossi  avec  le  crime,  dans  la  même 
|troportioii  ({ue  se  sont  accrus  les  moyens  employés 
[lour  les  détruire  ou  les  amoindrir  tous  les  deux. 

C'est  que,  en  ceci,  les  gouvernements  ont  pris  les 
effcti>  poiu'  l(Hil's  causes  ; 

C'est  que  la  misère  est  fdle  du  crime.  Lien  plus 
que  le  crime  le  fds  de  la  misère  ; 

C'est  que,  en  autres  termes,  la  misère  matérielle 
n'est  que  le  résultat  de  la  misère  morale. 

Par  misère  morale,  j'entends  l'absence  ou  la  perte 
des  vertus  sociales  et  des  qualités  du  cœur,  qui  cons- 
tituent la  force  et  la  vie  des  individus  et  des  peuples. 

Je  devrais  dire  aussi  l'absence  ou  la  perte  des  ver- 
tus cbrétiennes;  car,  à  mes  yeux,  ces  vertus-là  cons- 
tituent la  seule  ancre  de  salut,  ou,  si  l'on  veut,  l'an- 
cre la  plus  solide,  pour  empêcher  la  barcpie  sociale, 
comme  la  barque  individuelle,  de  chavirer,  loin 
comme  près  du  port. 

INIais  le  christianisme  est,  en  ce  moment,  à  l'endroit 
du  cathohcisme  romain,  dans  im  tel  bouleversement 
d'idées,  de  mots  et  de  choses,  que  son  état  actuel  ne 
peut  qu'ajouter  à  la  misère  morale  des  âmes,  partant 
à  la  misère  matihielle  du  cor[)S,  —  double  misèri* 
d'où  nait  «la  phthisie  sociale»  qui  nous  tue;  car, 
«  on  meurt  miné  aussi  bien  que  foudroyé.  » 

Lel)ouleversement  des  fortunes  et  des  empù-es,qui 
constitue  la  misère  publique  et  privée,  est  toujom's 
précédé  du  bouleversement  des  idées  et  des  mœurs. 

La  d(''b;ui('he  du  corps  commence  toujours  par  une 
débauche  d'esprit. 

L'orgie  des  sens  n'est,  au  fond,  (pi'unc  orgie  de 
pensées. 

3. 
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La  pensée  de  l'acte  précède  l'acte,  et  l'iuteutiou 
n'incrimine  seule  l'action  que  parce  quelle  la  devance, 
et  la  commande. 

Je  l'ai  dit  ailleurs  :1e  crime  ne  fait  pas  le  criminel, 
il  le  manifeste. 

De  même,  la  misère  ne  fait  pas  le  miséraljle,  dans 
le  sens  en  mauvaise  part  du  mot,  elle  le  manifeste. 

Quand  le  pauvre  vole,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  est 
pauvre,  c'est  parce  cpi'il  est  dépravé. 

«  Pauvreté  n'est  pas  vice  »  est  im  proverlie  qui  ne 
cesse  d'être  vrai  que  quand  c'est  le  \'ice  qid  devient 
pauvre. 

Alors,  la  pauvreté,  fille  du  vice,  de\ieut  mère  du 
vice,  à  son  tour;  et  ce  qui  sort  d'elle,  corrompu  à  sa 
source,  est  corrompu  comme  elle. 

Mais  ce  n'est  pas  «die  ([ui  a  engendré  le  vice  la  pre- 
mière, c'est  le  vice  qui  l'a  subornée  et  déshonorée,  et 
(pii  lui  a  fait  porter  des  enfmits  semblables  à  leurs 
père. 

A  cet  engendrement  réciproque  du  vice  et  de  la 
misère,  de  la  misère  et  du  vice,  à  ce  commerce  in- 
cestueux, monstrueux,  de  fille  à  père,  de  mère  à  fils, 
de  frères  à  sa;urs,  quel  Malthus  am-a  la  puissance  et 
le  courage  d'opposer  son  moral  restreint? 

Quel  Œdipe  saura,  et  nous  doimera  le  mot  de 
l'énigme  des  questions  sociales  que  le  sphinx  de  la 
civihsation  moderne  pose ,  en  ce  moment,  devant 
nous,  sous  menace  de  mort,  du  fond  des  boues  do- 
rées de  la  Nouvelle  Dahylone  si  éuergiquemeut  décii- 
tes  par  Eugène  Pelletau?... 

«  Questions  sévères,  questions  poignantes,  qui  sol- 
licitent à  cette  heure  toutes  les  inteUigeuces,  qui  nous 
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tiiout  tous  tant  cpie  nous  sommes  par  le  pan  de  notre 
liabit,  et  qui  nous  barreront  im  jour  si  complètement 
le  chemin,  tpi'il  faudi'a  bien  les  regarder  en  face  et 
savoir  ce  (ju'elles  nous  veulent.  » 

Ce  qu'elles  nous  veulent,  ces  questions,  l'auteur 
des  Misérables  le  leiu'  a  demandé,  et  il  n'a  su  que 
nous  en  laisser  le  problème  sans  solution. 

Avant  lui,  j'avais  tâché  de  faire  plus,  dîjns  mou  U- 
A're  :  Du  'problème  de  la  misère  et  de  sa  solution  chez  les 
peuples  anciens  et  modernes  ;  3  volumes  publiés,  il  y  a 
(Ux  ans  déjà,  chez  l'infatigable  chercheur  de  solu- 
tions économiques,  l'intelhgent  éditem*  Guillaumm. 

Mais  ce  n'est  pas  le  heu  de  traiter  ces  graves  ques- 
tions ici. 

Ici,  je  n'ai  qu'à  les  effleurer,  à  l'occasion,  en  ce 
qui  se  rappoi-te  spécialement  au  monde  des  coquins, 
dont  nous  allons,  maintenant,  plus  particulièrement 
parloi'. 
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CHAPITRE  IV 


CE   QUE   C  EST   QUE   LE   MONDE   DES  COQUINS. 


Quest-cc  qno  Vcgout,  à  Paris? 

«  h'égout,  c'est  la  couscicuce  de  la  ville.  Tout  y 
converse  et  s'y  confronte.  Dans  ce  lien  livide  il  y  a 
des  ténèbres,  mais  il  n'y  a  pins  d(!  secrets.  Charfno 
chose  a  sa  forme  vraie,  on  dn  moins  sa  forme  d('Jiiii- 
tive.  Le  tas  d'ordm^es  a  cela  ponr  Ini  (jn'il  n'est  pas 
mentem*.  La  naïveté  s'est  réfugiée  là.  Le  masqne  de 
Easile  s'y  tronve,  mais  on  en  voit  le  carton  et  les 
ficelles  et  le  dedans  comme  le  dehors,  et  il  est  accen- 
tué d'une  houe  homiète.  Le  fanx  nez  de  Sca[>iu 
l'avoisine.  Tontes  les  malpropretés  de  la  civilisation, 
une  fois  hors  de  service,  tombent  dans  cette  fosse  de 
vérité  où  aboutit  l'immense  glissement  social.  Elles 
s'y  engloutissent,  mais  elles  s'y  étalent.  Ce  pêle-mêle 
est  une  confession.  Là,  plus  de  fausse  apparence;  au- 
cun plâtrage  possible  ;  l'ordure  ôtc  sa  chemise ,  dénu- 
daliou  al)solne;  d(>routes  des  illusions  et  des  mirages, 
plus  rien  que  ce  qui  est,  faisant  la  shiistre  figure  de 
ce  (pii  finit.  Réalité  et  disparition.  Là,  un  cul  de  bon- 
teillc  avone  l'ivrognerie,  une  anse  de  panier  raconte 
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la  domosticitc  ;  là,  le  trognon  de  pomme  qui  a  eu 
(les  opinions  littéraires  redevient  le  trognon  de  pomme  ; 
l'effigie  du  gros  sous  se  vert-de-grise  franchement  ;  le 
crachat  de  Caiplie  rencontre  le  vomissement  de  Fals- 
taff  ;  le  louis  d'or  qui  sort  du  tripot  heurte  le  clou  où 
pend  le  corde  du  suicide  ;  un  fœtus  liAide  roule  en- 
veloppe dans  des  paillettes  qui  ont  dansé  le  marth- 
gras  dernier  à  l'Opéra;  une  tO(]ue  fpii  a  jugé  les 
hommes  se  vautre  près  d'une  pourriture  qui  a  été  la 
jupe  de  Margoton  :  c'est  plus  que  de  la  fraternité,  c'est 
du  tutoiement.  Tout  ce  qui  se  fardait  se  barbouille. 
Le  dernier  voile  est  arraché.  Un  égout  est  un  cyni- 
que. Il  dit  tout.  »  (IX,  231.) 

Parallèlement  à  cet  égout  de  la  matière,  cjue  le 
génie  de  Victor  Hugo  a  spirituahsé  si  vigoureuse- 
ment, s'en  ouvre  un  autre,  dans  le  hvre  des  Miséra- 
bles^ celui  de  l'âme  sociale,  de  la  civilisation  moderne 
que  l'auteur  matériahse  de  couleurs  non  moins  sai- 
sissantes. 

«  Les  sociétés  humâmes,  dit-il,  ont  toutes  ce  qu'on 
appelle,  dans  les  théâtres,  un  troisième  dessous. 

»  Le  sol  social  est  partout  miné ,  tantôt  pour  le 
bien,  tantôt  pom'  le  mal.  Ces  travaux  se  superposent. 
Il  y  a  les  mines  supérieures  et  les  mines  inférieures. 
11  y  a  un  haut  et  un  bas  dans  cet  obscur  sous-sol 
(pii  s'effondre  parfois  sous  la  civihsation,  et  que  no- 
tre indifférence  et  ncilic  insouciance  foulent  ;ni\ 
[ùeds. 

»  Jl  y  a  1.1  mine  religieuse,  la  mine  philosophi(jue, 
lii  niiii(>  [»olilii[ue,  la  mine  (■cononiique,  la  mine  révo- 
lutionnaire. Les  utopies  de  toutes  sortes  chemincMit 
sous  terre  dans  les  conduites.  Elles  s'y  ramilienl  en 
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tous  sens.  La  société  so  doute  à  peine  de  ce  creuse- 
ment souterrain  qui  lui  laisse  sa  siu'faee  et  lui  change 
les  enti'ailles. 

»  Plus  on  s'enfonce,  plus  les  travailleurs  sont  mys- 
térieux. Jusqu'à  un  degré  cpie  le  philosophe  social 
sait  reconnaître,  le  travail  est  bon;  au  delà  de  ce  de- 
gré, il  est  douteux  et  mixte,  plus  bas  il  devient  ter- 
rible. 

»  Plus  bas,  plus  bas  encore,  et  sans  relation  au- 
cune avec  les  étages  supérieiu-s,  il  y  a  la  dernière 
sape,  inferi.  C'est  la  fosse  des  ténèbres.  Lieu  formi- 
dable. C'est  ce  que  nous  avons  nommé  le  troisième 
dessous. 

»  L'Ugolui  social  est  dans  ce  gouffi'e .  C'est  la  grande 
caverne  du  mal. 

»  Cette  cave  est  au-dessous  de  toutes  et  est  l'emie- 
mie  de  toutes.  C'est  la  haine  sans  exception. 

»  Cette  cave  ne  conuait  pas  de  pliilosophes  ;  son 
poignard  n'a  jamais  taillé  de  plume.  Sa  noirceur  n'a 
aucun  rapport  avec  la  nou'cem*  sul3hme  de  l'écritohe. 
Jamais  les  doigts  do  la  nuit  qui  se  crispent  sous  ce 
plafond  asphyxiant,  n'ont  feuilleté  un  livre  ni  déplié 
im  joiu-nal. 

»  Cette  cave  a  pour  Init  l'effondrement  de  tout,  — 
(le  tout,  y  compris  les  sapes  supérieures  qu'elle  exè- 
cre. Elle  ne'mine  pas  seulement,  dans  son  fourmille- 
ment hideux,  l'onh'e  social  actuel;  elle  mine  la  plii- 
losoplii(>,  elle  mine  la  science,  elle  mine  le  ih'oit,  elle 
mine  la  pensée  humaine,  elle  mine  la  civihsation, 
eUe  mine  la  révolution,  elle  mine  le  progrès.  Elle  est 
ténèbre  et  elle  sent  le  chaos.  Sa  voûte  est  faite  d'igno- 
rance. 
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»  Elle  s'appelle  tout  simplcmeut  vol,  prostitution, 
meiuire  et  assassinat. 

»  De  cette  cave  sort  Laceuaii-e.  » 

Ainsi  s'exprime  et  conclut  l'auteur  des  Misérables. 
(ix,  oo  à  64.) 

Disons  tout  de  suite  que  cette  conclusion  est  n\ 
contravention  flagrante  avec  ses  prémisses;  car,  s'il 
est  vrai  que  Laconaire  sort  de  cette  cave,  et  il  en  soit 
])ieu  certainement,  il  n'est  donc  pas  ^Tai  de  dire  que 
«  sa  voûte  est  faite  d'ignorance;  (pi'elle  ne  connaît 
pas  de  plùlosoplies  ;  cpie  son  poignard  n'a  jamais 
taillé  de  plume  ;  et  que  sa  noirceur  n'a  aucun  rapport 
avec  la  noii*ceur  sublime  de  l'écritoire.  » 

C'est  que,  eflectivement,  et  contrairement  à  cet  au- 
tifî  axiome  du  livre  des  Misérables  :  «  déti'uisez  la 
cave-ignorance,  vous  détruisez  la  taupe-crime,  »  qui 
est  comme  le  doda.  de  Victor  Hugo,  plus  d'une  plume 
philosophe,  ayant  poiu"  canif  im  poignard,  emprimte 
son  encre  rouge  à  votre  subhme  éciitou-e,  dans  ce 
monde  d'en-dessous  dont  la  voûte  est  faite  dos  mê- 
mes matériaux,  a]>solument  des  mêmes,  que  celle  qui 
couvre  toutes  les  académies  du  monde  d'en-dessus. 

Une  auti'e  errem',  sœur  de  celle-ci,  est  commise 
[>ar  Mctor  Hugo  quand  il  dit  que  la  dernière  sape  de 
son  troisième  dessous,  infcri,  est  «  sans  relation  au- 
cime  avec  les  étages  supériem's.  » 

C'est  absolument  comme  quand  M.  Granier  <le 
Cassagnac  dit,^  dans  sou  Histoire  des  classes  nobles^  que 
les  mendiants,  les  prostituées  et  les  volem-s  descen- 
dent directement  et  exclusivement  des  classes  ouvriè- 
res, nées  de  l'émancipation  des  esclaves  par  b;  chris- 
tianisme. 
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Lo  troisième  dessous,  m  ofiet ,  tel  que  le  décrit  Vic- 
tor Hugo,  et  que  reiiteud  M.  Gmiiiei"  de  Cassagnac, 
n'est  autre,  «  dans  sa  dernière  sape  »  que  le  monde 
dont  je  crois  pouvoir  parler  avec  (pielque  autorité, 
—  le  Monde  des  coquins. 

Or,  le  Monde  des  coquins  se  recrute  de  tous  les  gens 
de  mal  qui  ont  secoué  le  joug  légal  du  monde 
des  gens  de  bien,  et  qui  ne  pouvant  trouver  dans 
les  conditions  de  la  vie  honnête  de  ipioi  satis- 
faire leurs  passions,  se  trouvent  poussés^à  deman- 
der au  crime  ce  que  le  crime  seul  peut  leur  pro- 
curer. 

Cette  recrue  de  gens  de  mal  ne  s'opcre-t-ellc  donc 
que  dans  la  classe  ouviière,  que  dans  la  classe  pau- 
vre, que  dans  la  classe  ignorante?  Hélas  !  elle  trouve 
aussi,  et  surtout,  ses  éléments,  son  alimentation,  dans 
la  classe  élégante,  dans  la  classe  riche,  dans  la  classe 
lettrée. 

De  sorte  que  le  Monde  des  coquins  former  une  sorte 
de  sous-monde,  monde  anormal,  monde  déraillé  de  la 
voi(^  légale,  composé  du  st'îdiment,  du  résidu,  d(\s 
égouttures  des  diverses  classes  sociales  du  monde 
normal,  place  au-dessus  de  lui,  lecpiel  y  verse  le  trop 
plein  de  ses  immondices. 

Ce  sous-monde  est  donc  le  récipient  de  toutes  les 
immorahtés  découlant  des  divers  groupes  sociaux, 
grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  savants  et  igno- 
rants, citadins  et  paysans,  travailleurs  des  mains  et 
travailleurs  de  la  ponsée,  du  monde  d'eu  liiint,  qui 
\iennent  s'y  distiller  et  s'y  infuser. 

Ce  qu'il  y  a  de  phénoménal  dans  ce  mélange,  c'est 
qu'il  s'opère  sans  transmutation,  en  ce  sens  que  les 
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matières  impures  on  fcrmcntatiou,  s'y  réunissent  sans 
se  confondre. 

Tons  les  Aices,  en  eflet,  y  conservent  leur  nature 
propre,  le  cachet  de  leiu*  origine;  et  le  rang  qu'ils 
((Coupaient  dans  le  monde  d'où  ils  sortent,  ils  l'occu- 
pent encore  dans  celui  oii  ils  viennent  s'incorporer. 
Dans  l'im,  ils  étaient  réduits  à  leiu-s  forces  individuel- 
les; dans  l'autre,  ils  accpiièrent  la  puissance  d'une  force 
collective.  C'est  la  seule  différence  qui  résulte  pour 
eux,  à  leur  avantage,  de  leur  changement  de  position. 

Ainsi,  les  gens  du  grand  monde,  du  petit  monde, 
du  demi-monde,  du  monde  commercial,  du  monde 
industriel,  du  monde  littéraire  et  de  toutes  ces  autres 
fiactions  du  monde  qui  difiérencient  les  classes  de  la 
société  moderne,  conservent,  devenus  gens  du  sous- 
mondo,  voii'e  même  gens  de  bagne  et  de  prison,  l'in- 
dividualité naturelle  ou  acquise,  qui  les  distmguait 
dans  la  sphère  d'où  ils  sont  descendus. 

Ainsi,  dans  le  monde  des  corpiins,  se  coudoient 
sans  se  confondi'e,  et  fraternisent  eu  gardant  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  leiu"  supériorité  ou  leiu'  infériorité  re- 
lative, le  lil^ertin  de  quahté  et  le  déhanché  de  l)as 
étage,  le  noble  escroc  el  le  voleur  rotmier,  le  faussaire 
homme  d'esprit  et  le  déhnquaut  imbécile. 

Et  ainsi  des  autres. 

Au  demeurant,  le  monde  des  coquins  est  une  vaste 
association  de  plusieurs  classes  d(î  crimmels,  ayant 
leur  aristocratie,  lem-  hiérarchie,  leurs  prérogatives, 
leurs  degrés  de  noblesse,  leur  prolétariat;  et  vivant 
tous  sous  l'empire  d'une  loi  connnunc. 

Cette  loi  est  la  nécessité  de  s'unir,  pour  vivre  aux 
dépens  de  l'emiemi  commun. 
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L'euuemi  commun,  c'est  quiconque  jîossède  hnu- 
uèlement  quelque  chose. 

Je  dis  honnêtement^  car,  pas  plus  que  les  loups,  les 
coquins  ne  se  mangent  entre  eux. 

Ils  se  font  même  un  point  d'boiuieur  de  respecter 
scrupuleusement  entre  eux  la  foi  qu'ils  se  sont  jurée. 

Tous  sont  frères  en  Belzcbuth. 

C'est  comme  les  associés  de  la  Camorra  de  Naples, 
ou  de  l'ancienne  Truander ie  de  la  vieille  France  dont, 
avec  le. langage,  ils  semblent  avoir  copié  les  mœurs, 
les  vertus,  les  exploits  (1). 

L'association  des  coquins  forme,  encore  aujorn*- 
d'imi,  en  France,  une  sorte  de  confrérie,  de  compa- 
gnonnage, de  pacte  de  famille,  —  famille  de  dam- 
nés, —  dont  les  membres  sont  unis  par  les  indivisi- 
Ijles  liens  de  la  solidarité  du  crime. 

Les  grades  sont  nombreux  dans  celte  fi-anc-maçon- 
nerie  de  vol  et  de  sang. 

Poiu"  les  désigner  par  le  nom  spécial  attribué  à 
chacun  d'eux,  force  m'est  d'employer  l'idiome  qui 
leur  est  propre ,  et  a  reçu,  dans  la  luiguistique  des 
])agnes,  l'ignoble  appellation  d'argot. 

Au  premier  rang  donc,  figurent  les  surinears,  dont 
cm  a  fait  improprement  c/iourinears,  et  les  escarpes, 
deux  vmiétés  d'assassins  dont  je  ferai  comiailre  les 
exploits  dans  une  autre  partie  de  cette  étude. 

Viennent  ensuite  les  grinclies  ou  (j/i'nr/n'sseurs,  au- 
ti'cment  dits  les  voleurs,  et  lem'S  imiondjrables  varié- 
tés :  les  bonjouriers,  les  caroubleurs,  les  chanteurs,  les 

(1)  Voir  à  la  lin  du  voIuiir-  une  note  sur  l;i  Camorrc  nayo- 
lUaine,  et  une  autre  sur  les  auoiens  Truands. 
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cambrioleurs^  etc.,  etc.,  dont  je  ferai  pareillement 
coimaitre  les  ruses  de  métier,  et  dont  Victor  Hugo  a 
dit  si  justement  «  que  l'or  et  l'argent  ont  pom-  eux 
une  odeur,  devmant  les  bom^ses  dans  les  poches,  flai- 
lant  les  montres  dans  les  goussets,  et,  au  passage 
d'un  provincial  ou  d'im  étranger,  ayant  des  tressail- 
li ;ments  d'araignée.  » 

Ces  diverses  sortes  de  coquins  se  confondent  sous  la 
dénomination  commie  de  pôgres  et  de  pégriofs. 

On  appelle  haute- jïegre ^  ow. pègre  de  la  haute yVavi'Sr 
tocratie  des  assassins  et  des  voleurs,  et  basse-pègre^  ou 
pégriots  le  prolétariat  de  l'association. 

Pègre  vient  de  pigritia,  mot  fatal  qui  recèle  en  lui 
la  pandore  de  tous  les  \ices,  de  tous  les  crimes. 

Il  y  a  un  autre  mot  qui  exprime  la  cliaii'  à  canon 
de  ce  monde-là,  la  matière  volable,  vous,  moi,  qui- 
conque passe,  —  le  panfre,  — pan  tout  le  monde. 

La  haute-pègre  a  ses  grands  hommes,  ses  héros. 

fjicenaire^  dans  l'ordre  morale,  ***,  dans  l'onke  po- 
liti({ue,  Verger,  dans  l'ordre  religieux,  sont  les  demi- 
dieux  de  la  haute-pègre.  Dumoilard  n'c&i  qu'un  igno- 
ble pégriof. 

Certains  noms  célèbres  d'histoire  ou  de  théâtre  résu- 
uieut,  pom"  ainsi  dire,  rien  qu'à  les  entendre  pronon- 
cer, la  biograpliic  des  personnages  qui  les  ont  portés. 
De  même,  certains  noms  de  ri'gistres  d'écrous. 

Claude  Gueux  !  ce  nom,  qu'on  croit  inventé,  est  un 
vrai  nom  de  l'écrou  de  Clairvaux,  lequel,  en  dépit  des 
vertus  dont  Victor  Ilugo  l'a  poétiquement  et  fausse- 
ment orné,  n'est  en  réaliti';  que  celui  d\\  gucu.r  qu'il 
ex  1  trime. 

JJigivnaillc,  Ucuiiliard,  /Jijulatruelle,  Dépèche,  La- 
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veuve,  Mardisoir,  Carmagnolet,  Poussagrive,  Mangeden- 
telle,  Finistère,  Pied-en-l'air,  BcoTecnrrosse,  etc.,  etc., 
dout  l'auteur  des  Misérables  fait  passer  la  fantasmago- 
rique kyrielle  sous  uos  yeux,  sont  pareillemeut  de 
vrais  noms,  ou  tout  au  moins  des  sobriquets  qui  ont 
reçu  l'état  ciAil  des  geôles. 

Et  ces  noms,  comme  il  dit  bien,  sont  des  figures. 
Ils  n'expriment  pas  seulement  des  èti'es,  mais  des  es- 
pèces, a  Chacun  d'eux  répond  à  ime  variété  de  ces 
difformes  champignons  du  dessous  de  la  ci^ilisa- 
tion.  n  (vi,  73.) 

Je  connais  ces  êtres-là,  ces  espèces-là,  comme  tout 
le  monde  connaît  Tartufe,  Harpagon,  Turcaret,  Mer- 
cadet,  Robert- Maeaire,  Bertrand,  Figaro,  Giboyer,  le 
mar([uis  de  Carahas,  ou  la  maiYpise  de  Pretiniailles. 

Je  connais  de  même  les  quatre  bandits  Gueulemer, 
Babet,  Claquesous  et  Montparnasse,  dont  l'auteur  des 
Misérables  a  tracé  un  si  énergiijue  et  si  véridique  por- 
trait. 

Ces  quatre  bandits  types,  ou  leurs  pareils,  forment, 
à  Paris,  une  soi-te  d'association-mère,  qui  a  reçu, 
dans  la  cu'culation  souterraine,  le  smgulier  nom  de 
PoM'on-Minetfe. 

Dans  la  vieille  langue  popvdaire  fantasque,  qiu  va 
s'efiaçant  tous  les  jom's,  Patron-Minette  signifie  le  ma- 
tm,  de  même  que  enti^e  chien  et  loup  signifie  le  soii*. 
Cette  appellation,  Patron-Minette,  vient  prolial dément 
de  l'heure  à  laquelle  leur  besogne  linit,  l'aube  étant 
l'ùistant  de  l'évanouissement  des  fantômes  et  la  sépa- 
tion  <les  ])andits. 

Quand  le  président  des  assises  visita  Ijironaire  dans 
sa  prison,  le  questionna  sur  un  méfait  que  Lacenaii-e 
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niait.  —  Qui  a  fait  cela  ?  demanda  le  président.  Lace- 
noire  lit  cette  réponse,  éiiigmatique  pourje  ma,!j;istrat, 
mais  claire  pour  la  police  :  —  C'est  peut-être  Patron- 
Minette. 

Quoi  cpi'il  en  soit  de  cette  appellation,  l'association 
l)aiisienne  des  coquins  a  des  ramifications  qui  s'éten- 
dent jusqu'aux  provinces  les  plus  éloignées,  jusqu'aux 
pays  étrangers  les  plus  lointains. 

On  se  somient  peut-être  que,  il  y  a  mie  quinzaine 
d'années,  l'autorité  fit  prévenir  le  puljlic  qu'une  société 
d'escrocs  s'était  formée,  entre  Lonckes  et  Paris,  pour 
exploiter  le  commerce  des  deux  mondes. 

La  société  avait  pour  chef  im  nommé  Mayer^  qui 
tramait  dans  l'ombre,  et  sous  lui,  des  avertissem-s  qui 
indiquaient  les  victimes,  et  des  féaux,  des  dévoués, 
(jui  se  mettaient  à  l'œuvre. 

Les  vols  exécutés,  des  couamis-voyageurs  prenaient 
la  poste  et,  à  des  centaines  de  lieues  du  théâtre  du 
crime,  ils  remettaient  les  objets  enlevés  à  des  corres- 
pondants <pù  faisaient  (firiger  les  marchandises  sur 
tous  les  points  de  l'Europe  et  jusqu'en  Amérique. 

J'ai  connu  deux  dc's  })rincipaux  associés  de  la  mai- 
son Mayer  et  Comp.  —  Uusse  et  Anglais  tous  les 
deux,  se  disaient-ils,  mais  Français  tous  les  deux,  et 
l>arisiens,  en  réahté,  —  Français  s'étant  fait  nr.tura- 
hser  étrangers...  à  Toulon. 

Tous  ces  hanimes,  que  sont-ils  devenus? 

Ils  existent  toujours.  Us  ont  toujours  existé.  Horace 
•  11  parle  :  Amhubnjdrtini  (olleyiu^  pluirrnacopolœ ^ 
me  11(1  ici,  ininiw... 

Tant  que  nous  serons  ce  ipie  nous  sommes,  ils  se- 
ront ce  qu'ils  sont.  Sous  l'obscur  plafond  de  leur 
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cave,  ils  renaissent  à  jamais  «  du  suintement  social.» 
«Us  rcAicunent,   spectres,   toujours    identicpies. 
Seulement  ils  ne  portent  plus  les  mêmes  noms,  et  ils 
ne  sont  plus  dans  les  mêmes  peaux.  »  (vi,  7G.) 
Les  individus  extirpés,  la  race  subsiste. 
Autrefois,  les  pègres  de  la  capitale  tenaient  leurs 
États-Généraux,  et  procédaient  à  leirr  initiations  et  à 
leurs  mystères,  dans  la  Cour  des  Miracles,  au  cours 
Ragot  ou  dans  la  forêt  du  Bourget. 

Naguère,  ils  se  réunissaient  de  préférence,  pour  se 
rendre  compte  du  gain  de  la  journée,  et  prépai^r  les 
affaires  du  lendemain,  à  l'Homme  butté,  dans  les  ca- 
barets bors  barrières,  dans  les  tapis-francs  du  quar- 
tier des  Halles,  dans  les  sales  garnis  des  logeurs  de 
la  Cité,  principalement  dans  les  bouges  obsciu-s  de  la 
rue  de  la  Calandi-e,  etc.,  etc.  «  Fatigués  des  nuits  fa- 
rouclies  qu'ils  avaient,  le  jom*  ils  s'en  allaient  dorniù" 
tantôt  dans  les  fours  à  plâtre,  tantôt  dans  les  carrières 
abandonnées  de  Montmartre  et  de  INIontrouge,  parfois 
dans  les  égouts.  «  Ces  êtres  peu  prodigues  de  leurs 
visages,  n'étaient  pas  de  ceux  qu'on  voit  passer  dans 
les  rues.  Ils  se  terraient.  » 

Aujom\rbui  tpie  le  système  des  routes  sti'atégiques, 
pratique';  dans  le  bocage  de  la  Vendée,  infesté  de 
cbouans,  est  appliqué  au  bocage  de  la  capitale,  in- 
festé de  volem"s,  et  cpie  les  ténèbres  partout  font  place 
à  l'air  et  à  la  lumière,  force  est  bien  aux  pègres  de 
Paris  d'abandomier  lem's  anciens  repaires. 

Mais,  quelques  trouées  qu'on  fasse  dans  cette  forêt 
de  Bondy,  ils  savent  bien  se  loger  ailleurs. 

Ils  feront  comme  ces  bandes  d'oiseaux  (jui,  dispci- 
sés  im  moment  pai'  les  coups  de  fusil  lires  sur  eux, 
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se  retrouvont  et  se  réunissent  plus  loin  sous  luic  autie 
feuillée. 

Les  ignobles  rue  Trousse- Vache,  Transe- Nonain , 
Tire-Boudin,  Tire-Chappe,  Tire-Laine,  Trou-Punais, 
Merderais,  Vide-Gousset,  etc.,  hantées  et  léguées  par 
les  anciens  truands,  ne  sont  ou  ne  seront  ]»ieut6t 
plus. 

Ces  rues  sont  ou  seront  remplacées  par  d'autres 
plus  droites,  plus  larges,  plus  saines  et  moins  mal 
nommées. 

Mais,  il  en  sera  de  ces  rues  affreuses  comme  des 
affreuses  chaises  de  bois  qui  déparaient  naguère  nos 
promenades  puliliques. 

Remplacées  par  d'autres  plus  belles,  le  coup-d'œil 
y  aura  gagné,  mais  le  \ice  y  aura-t-il  perdu? 

De  sale  et  tortueux  qu'il  était,  le  Aice  se  fera  pro- 
pre et  droit,  voilà  tout;  son  loyer  sera  plus  cher, 
mais  ce  sont  nos  bourses  qui  paieront  l'augmenta- 
tion; forcé  de  travailler  en  pleine  lumière,  le  voleur 
trouvera  une  sécurité  de  plus  dans  la  sécurité  même 
({ue  le  pantre  placera  plus  grande,  dans  le  grand 
j<jur;  et,  pour  agir  encore  mieux  à  coup  sûr,  il  n'aura 
qu'à  recourir  plus  souvent  au  c/iangcur  et  à  son  ves- 
tiaire. 

Le  changeur,  qu'est-ce  cela? 

Le  voici  tel  que  je  l'ai  vu,  pou.r  avoir,  dans  le 
temps,  visit<)  sa  ])oulique,  et  tel  que  l'a  peint  l'auteur 
des  Misérables,  avec  cette  fidélité  de  pinceau  qui  n'a 
d'égale  (jue  celle  de  Balzac. 

Donc,  au  temps  que  j'avais  l'inspection  géni'ralc 
des  prisons  de  l*aris,  il  y  avait,  dans  un  vieux  logis 
borgne,  rue  BeautreilUs,  près  de  l'Arsenal,  un  Juif 
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ingénieux  qui  avait  pour  profession  de  changer  un 
gredin  en  honnête  lionnne,  «  —  pas  pcjur  trop  hjug- 
temps,  ce  qui  eût  pu  être  gênant  pour  le  gredin.  » 

Le  changement  se  faisait  à  vue,  poiu'  un  joiu'  ou 
deux,  à  raison  de  trente  sous  par  jour,  au  moyen 
d'un  costume  ressemblant  le  plus  possiljle  à  l'honnê- 
teté de  tout  le  monde. 

Ce  loueur  de  costumes  s'appelait  le  changeur;  les 
filous  parisiens  lui  avaient  doimc  ce  nom,  et  ne  lui 
eu  connaissaient  pas  d'autre. 

«  Le  chaugem'  avait  un  vestiaire  assez  complet. 
Les  loques  dont  il  affuljlait  les  gens  étaient  à  peu 
près  possil)les.  Il  avait  des  spécialités  et  des  catégo- 
lies;  à  chaque  clou  d(;  son  magasin  pendait,  usée  et 
fiipée,  une  condition  sociale;  ici  rha])it  de  magis- 
trat; là  rha])it  de  curé;  là  rhal)it  de  banquier;  dans 
un  coùi  l'haljit  de  militaue  en  retraite  ;  aillem-s  l'ha- 
bit de  l'homme  de  lettres  ;  plus  loin  l'habit  d'homme 
d'État,  etc. 

»  Cet  être  était  le  costimiier  du  drame  immense 
que  la  friponnerie  joue  à  Paris.  Sou  bouge  était  la 
coulisse  d'où  le  vol  sortait  et  où  l'escroquerie  ren- 
trait. 

»  Ses  vêtements  avaient  un  inconvénient,  ils  «li'al- 
»  laient  pas.  »  N'étant  point  faits  poiu-  ceux  cfiù  les 
portaient,  ils  étaient  collants  pour  celui-ci,  flottants 
pour  celui-là,  et  ne  s'ajustaient  à  personne.  Il  avait 
pris  mesure  à  l'espèce  dans  la  personne  du  premier 
gueux  venu,  lequel  n'est  ni  gros,  ni  mince,  m  grand, 
ni  petit.  De  là  des  adaptations  (piehjucfois  difficiles 
dont  les  pratiques  se  tiraient  comme  elles  pouvaient, 
'faut  pis  pour  les  exceptions! 
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»  Un  coqiiin  dégiieiiillé  arrivait  à  ce  vestiaire,  dé- 
posait 30  sous  et  choisissait,  selon  le  rôle  qu'il  voulait 
jouer  ce  jour-là.  En  redescendant  l'escalier,  le  co- 
quin était  quelqu'un.  Le  lendemain,  les  nippes  étaient 
fidèlement  rapportées.  Le  changeur,  qui  confiait  tout 
aux  voleurs,  n'était  jamais  volé.  »  (x,  250.) 

Que  de  fois  Yidocq  n'a-t-il  pas  eu  recours  au 
changeur  pour  ses  habiles  métamorphoses  ! 

Que  le  changeur  n'existe  plus  rue  Beautreilhs, 
qu'importe  1  Babin  immortel,  des  planches  démohes 
de  sa  masure  est  surgi  un  magasin  tout  neuf  de  con- 
fections assorties  que  les  coquins  savent  où  trouver, 
au  besoin,  ailleurs  que  chez  le  costumier  de  l'O- 
péra. 

Où  que  ce  soit  que  le  pègre  réside,  ou  se  travestisse 
désormais,  sous  les  lambris  dorés  du  riche  apparte- 
ment moderne,  comme  sous  le  plafond  souillé  du 
bouge  d'autrefois  ;  dans  l'élégante  cité  ouvrière , 
comme  dans  l'immonde  Cour  des  Miracles;  dans  la 
rue  éclairée  et  tirée  au  cordeau,  comme  dans  la  ruelle 
obscure  et  sinueuse; —  là,  toujours  portos  closes, 
régnera  le  vice  sous  toutes  ses  formes,  le  vice  à  tous 
ses  degrés. 

Là,  toujours  le  travail  sera  le  vol,  l'escroquerie,  le 
faux,  l'empoisonnement,  l'assassinat. 

Là,  toujours,  l'atelier,  ce  sera  le  cabaret,  le  tapis- 
franc,  le  lupanar.  Seulement  le  dessus  de  toile  ch'ce 
des  tables  sera  en  mar]>ro,  les  chandelles  de  suif  se- 
ront devenues  bougies,  et  l'ogresse  et  ses  filles  au- 
ront mis  un  fichu. 

Là,  t(»uj()nis, l'honneur  ce  scia  le  cynisme;  la  con- 
science la  nuœtie;  la  religion  ralhéisme;  le  devoir,  le 
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mépris  de  tous  les  devoirs;  la  science  du  bien,  celle 
du  mal. 

Là,  toujours,  le  domicile  sera  ime  communauté 
de  vaga])oudage,  le  mariage  mie  commmiauté  de 
prostitution,  la  prostitution  une  communauté  d'infa- 
mies d'im  caractère  épouvantable,  exécrable,  inouï. 

Là,  pommant,  régnent  ceriaines  lois,  —  lois  qui, 
pom*  n'être  écrites  nulle  part,  n'en  sont  pas  moins 
lidèlement  exécutées,  plus  fidèlement  même  parfois 
que  la  plupart  de  celles  qui  régissent  les  honnêtes 
gens. 

La  première  de  ces  lois  est  de  ne  jamais  traliii'  au- 
cun des  membres  de  l'association.  Dans  ce  monde  des 
actions  sombres,  on  sait  se  garder  le  secret.  Le  se- 
cret, c'est  la  chose  de  tous.  Le  secret,  pom'  les  co- 
quins, c'est  l'unité  qui  sert  de  base  à  l'miion.  «Rom- 
pre le  secret,  c'est  arracher  à  chacpie  membre  de 
cette  communauté  farouche  quelque  chose  de  lui- 
même.  Dénoncer,  dans  l'énergique  langue  d'argot, 
cela  se  dit  :  manger  le  morceau.  Comme  si  le  dénon- 
ciateur tirait  à  lui  un  peu  de  la  substance  de  tous, 
et  se  nourrissait  d'un  nnrceau  de  la  chair  (le  cha- 
cun. » 

Aussi,  le  pègre  de  la  haute  qiù,  quelipie  question 
qu'on  lui  fasse  subh',  pour  le  forcer  à  le  tralm-,  garde 
enfoui  dans  son  àme,  comme  dans  im  sépidcre  mvio- 
lalde,  le  secret  qu'on  cherche  à  eu  aiTacher,  n'est-il 
jamais  al^andonné  des  siens,  à  l'heure  du  péril. 

En  prison,  au  bagne,  voire  même  au  pied  de  l'é- 
chafaud,  il  est  sur  d'en  recevoh  des  secours,  au  be- 
soin, et  ces  secom-s,  en  allégeant  le  poids  de  ses 
chaînes,  ne  viennent  pas  en  aide  qu'à  lui.  Car,  ils 
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sorveiit  d'exemple  et  cl'eucouragemeut  aux  timides, 
{•réeut,  pom"  plus  tard,  à  l'association,  d'utiles  et 
nombreux  imitatem^s. 

L'exemple  est  moins  contagieux,  dans  les  classes 
hoimctes,  sorti  de  la  morale  eu  actions. 

Maintenant,  combien  sont-ils,  dans  cette  fourmi- 
lière de  coquins,"  qui  s'entendent  ainsi  pour  nous 
happer  et  nous  dévaliser  au  passage? 

C'est  ce  que  nous  verrons  dans  les  chapitres  sui- 
vants. 
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CHAPITRE  V 


LE    BUDGET    DES    COQUINS. 


ELEMENTS    DE    COMPTE. 


Comme  toute  société  constituée,  comme  la  Maçon- 
nerie des  frères  en  Salomon,la  Maçonnerie  des  fières 
en  Belzébutli  fonctionne  à  l'aide  de  voies  et  moyens 
organisés,  propres  à  sa  nature  et  à  son  mode  spécial 
d'action. 

EUe  a  donc,  avec  ses  rites  et  ses  loges,  ses  profits 
et  ses  pertes^  son  actif  et  son  passif:  en  mi  mot,  son 
budget. 

Personne  encore  que  je  sache  n'a  dressé  le  budget 
des  coquins,  à  l'usage  et  à  la  portée  des  gens  hon- 
nêtes. C'est  un  travail  que  je  vais  faire  ;  travail  qui  ne 
sera  pas  que  de  curiosité  ;  il  sera  aussi  d'un  sérieux 
enseignement. 

Le  budget  des  coquins  repose  sur  l'inti-rèt  raisoiuit'; 
que  l'égoïsme  individuel  perverti  trouve  ou  croit 
trouver  à  mal  faire. 

L'homme  en  qui  l'égoïsme  du  vice  a  tué  le  senti- 
ment moral,  la  conscience  intellectuelle  du  devoir. 
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ne  se  relie  plus  qu'à  lui,  ne  se  reliant  plus  à  Dieu,  et 
se  fait  im  culte  de  l'amour  de  soi. 

Se  faisant  le  centre  de  toutes  choses  et  s'aimant 
comme  sa  propre  fui,  il  s'aime  sans  mesure  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  intime  et  de  plus  vif,  —  sa  pensée  et 
ses  sensations  ; 

Et  comme  sa  pensée  ne  peut  être  qu'orgueil,  com- 
mencement de  tout  péché,  initiam  omnis  peccati  su- 
perbia  ; 

Et  comme  ses  sensations  ne  peuvent  avoir  d'autre 
mobile  que  la  satisfaction  de  ses  propres  passions, 
concentrées  dans  l'entente  de  son  propre  intérêt  ; 

Il  s'ensuit  qu'il  raisoune  tout  ce  qu'il  sent  et  cal- 
cule tout  ce  qu'il  raisonne,  —  tout,  chez  lui,  se  tour- 
nant en  opération  d'arithmétique,  et  son  intérêt  étant 
la  seule  preuve  qu'il  cherche  à  faire  de  la  règle  qu'il 
se  pose. 

L'intérêt!  voilà  donc  l'unique  hase  des  obhga- 
tions  morales  auxquelles  l'égoïsme  coquui  se  croit 
tenu. 

L'mtérùt  !  Mais  c'est  mal  l'entendre  que  de  l'euten- 
drc  pour  le  mal. 

De  votre  point  de  vue,  sans  doute;  mais  du  sien! 

Vous  craignez  l'infamie;  il  la  brave.  Nous  lui  mon- 
trez la  [tiisoii;  tous  b's  vobiurs  sont-ils  donc  sous  les 
verrous?... 

La  probabihté  de  voler  impuni-ment  est  un  des 
éléments  de  son  calcul;  direz-vous  ijik^  son  calcul 
n'e:>t  justifié  par  aucun  exemple!... 

En  tout  cas,  s'il  se.  trompe,  ce  sera  pour  lui  un 
mallieur,  non  un  crime. 

Mais,  dites-vous  encore,  en  donnant  aussi  l'exemple 

4. 
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du  vol  de  la  chose  d'autrui,  il  s'expose,  à  sou  tour, 
à  ce  qu'où  l'imite  à  ses  dépens... 

Soit  !•  c'est  un  risque  qu'il  court  ;  et  poui'quoi  pré- 
fcrerait-il  la  certitude  de  n'être  jamais  volé,  ne  pos- 
sédant rien,  au  danger  hypothétique  de  perdre  mie 
portion  de  ce  qu'il  aurait  acquis  en  volant?  Le  pis- 
aller  pour  lui  sera  de  revenii'  à  l'état  fâcheux  où  la 
probité  voudrait  qu'il  demeurât.  Dans  l'intervalle,  il 
aura  joui.  Autant  de  pris  sm-  l'eimemi.  Une  autre 
fois,  meilleure  chance. 

Donc,  à  ne  considérer  que  la  vie  présente,  et  sans 
croire  à  Dieu  dans  l'autre,  l'intérêt  bien  entendu  du 
coquin  peut  êti'e  de  voler,  de  tuer  même,  ici  has,  si 
besoin  est.  Il  volera  donc;  il  tuera  donc;  hasardant 
toutes  les  notes  du  clavier  du  crûne,  sans  songer  à 
d'autre  obhgatiou  morale  cpi'à  celle  de  prenche  les 
précautions  nécessaires  pou  s  n'être  pas  pris. 

Lacenah'e  disait  :  Quand  je  renconti'C  une  borne 
sm-  mon  chennii,  je  l'aljats  et  je  passe  outre.  — 
Quand  je  rencontre  un  arbre  sur  mon  chemin,  je 
l'abats  et  je  passe  outre.  —  Quand  je  rencontre  im 
liomme  sm^  mon  chemin,  je  l'aljats  et  je  passe  outre. 

Lacenaire  n'était  qu'un  matérialiste  conséquent, 
qu'un  terrible  logicien.  Borne,  arbre,  homme,  n'est- 
ce  pas  une  même  chose  pour  qui  ne  coimait  d'autre 
intérêt  de  conscience,  que  la  conscience  de  l'in- 
térêt ! 

En  coqumerie,la  morale  consiste  miiquemeut  dans 
l'art  de  compenser  les  pertes  avec  les  profits,  et  de 
combmer  les  risques  avec  l'intérêt. 

Cette  morale  est  précisément  celle  d'un  législateur 
de  l'antiquité,  qu'on   nous   fait   admirer   dans   nos 
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études  classiques,  de  Lycurgue,  qui  pensait  que  le  vol 
était  la  seule  institution  qui  pût  maintenir  l'équilibre 
social. 

n  est  même  des  docteurs  en  coquinerie  transcen- 
dante, qui  professent  qu'à  bien  prendre,  et  en  re- 
montant à  l'origine  des  choses,  le  vol  du  pauvre  sur 
le  riche  n'est  qu'une  réparation,  c'est-à-dire  le  dépla- 
cement juste  et  réciproque  d'une  pièce  de  monnaie  ou 
d'un  morceau  de  pain,  qui  retomnie  des  mains  du  vo- 
leur dans  celles  du  volé. 

Dans  ce  système,  l'aumône  n'est  qu'mie  restitution 
partielle  faite  à  l'amiable. 

Le  mendiant  transige,  dit  Jean  Sbogard,  plaidons. 
Tu  es  maitre  de  mon  argent,  et  je  le  suis  de  ta  vie. 
Cela  ne  nous  appartient  ni  à  toi,  ni  à  moi.  Rends  et 
je  laisse  ! 

C'est  sur  ces  données  morales,  et  d'après  cette  plii- 
losopliie  du  tien  et  du  mien,  que  le  père  Crime  pro- 
cède à  ses  opérations  de  rapine  et  de  sang  sur  la 
personne  et  sur  les  biens  des  panures^  les  honnêtes 
gens,  ses  victimes. 

Le  père  Crime,  dans  ses  allures,  n'a  rien  d'abrupt, 
rien  d'incohérent,  rien  d'incxpérimcnt(',  rien  de  sau- 
vage. 

Ce  n'est  jamais  à  l'étourdie  et  brutalement,  c'est 
toujours  sciemment,  posément,  formulairemcnt  (ju'il 

Tous  ses  coups  sont  pesés,  mesurés,  prémédités. 

Chaque  amiéc,  il  met  en  coupe  réglée  nos  jjouises 
et  nos  vies,  comme  s'il  s'agissait  de  bois  futaies, 
comptés,  martcb's,  estinnîs  à  l'avance. 

11  sait  dans  quelles  hmitcs  il  peut,  sans  trop  de 
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anger,  poursuivre  les  bénéfices  de^son  exploitation. 

Il  sait  jusqu'à  quelle  somme  il  peut  en  porter  le 
chiffre,  sans  être  plus  sujet  à  restitution  ({u'un  rcu- 
tier  de  l'État. 

N'a-t-il  pas  lu  son  code?  Et  n'est-ce  pas  pour  lui 
que  le  gouvernement  pul^lie,  chaque  année,  depuis 
1825,  le  compte  rendu  de  ses  méfaits! 

Voici  son  Ijudget,  divisé  en  trois  chapitres  :  actifs 
passif,  bnhnice,  —  comme  toute  bonne  comptabilité 
commerciale. 


ACTIT. 

Ce  chapitre  comprend  la  nomenclature  h'gale  cl  le 
nombre  des  crimes  et  délits  d(jnt  se  composent  les 
voies  et  moyens,  à  l'aide  desquels  la  coquhierie 
étabht  son  avoir  annuel  de  méfaits. 

Pour  fixer  le  taux  de  cet  avoir,  je  prendrai,  comme 
amiée  type,  la  moyenne  la  plus  approximative  du 
chiffre  annuel  de  la  criminalité  en  France,  —  avant 
comme  depuis  1818,  — •  en  traduisant  vn  diiffres 
ronds,  les  cliiÔres  officiels,  pour  graver  plus  facile- 
ment dans  la  mémoire  les  aperçus  statistiques  qu'ils 
présentent,  et  leurs  résultats. 

AVOIR  en  crimes  et  délits  commis  : 

CONTilE    LES    PROPRIÉTÉS   : 

Vols  simples 2<i,76() 

Vols  avec  effmclion -2M)0 

A  reporter 20,260 
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Reporl 29,260 

Voh  domestiques 1,200 

Vols  sur  les  chemins  publics 100 

Faux  divers 630 

Escroqueries 1,930 

Abus  de  confiance 1,530 

Banqueroutes  simples 460 

Banqueroutes  frauduleuses 180 

Fausse  monnaie liO 

Incendies 1,200 

Mendicité 3,670 

Vagabondage 4,610 

Rupture  de  ban  de  surveillance 2,920 

Crimes  divers  contre  les  propriétés loO 

Délits  divers  contre  les  propriétés 13,500 

Délits  de  chasse 15,040 

Délits  forestiers,  fiscaux,  elc 99,000 

Total  des  criiiios  et  délits 

contre  les  propriétés. , .  175,600 


CONTRE   LES   PERSONNES  : 

Meurtres 160 

A  ssassinals 260 

Parricides 20 

Empoisonnements 40 

Infanticides 1(30 

Coups  et  blessures  volontaires 10,060 

Id.         id.      suivis  d'incapacité  de  travail 250 

Id.         id.      suivis  de  mort   sans   intention  île  la 

domicr 1  iO 

Id.         id.      envers  un  ascendan  t UO 

liebellion,  violences,   outrages   envers  la  force  publi- 
que, elc S,  i20 

Siibarnation  et  fiux  témoignages 140 


A  reporter.  .   ,  .  .        25,720 
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Roporl 2j,720 

Diffamation  et  injures 3,850 

Mœurs  {Délits  divers  contre  les) 1,500 

Viols  et  attentats  à  la  pudeur  sur  des  adultes 170 

/'/.            id.            sur  des  enfants 400 

Crimes  divers  contre  les  j)ersonnes 200 

Total  dos  crimes  et  délits  conlre 

les  personnes 31 ,000 

Total  ijèncral  annuel  dos  crimes 

et  délits  de  toute  nature 207,500 


REMARQUES   SUR   L  ACTIF   DU    BUDGET   DES   COQUINS. 

Une  remarque  importante  à  faire  sm*  ce  total  an- 
nuel de  207,500  crimes  et  délits  de  toutes  sortes, 
c'est  qu'il  ne  varie,  d'une  année  à  l'autre,  en  plus  ou 
en  moins,  cpie  d'une  manière  à  peine  sensible,  soit 
dans  la  moyenne  de  ses  chiffres,  soit  dans  la  nature, 
le  mode  d'action  ouïe  mobile  des  actes  qu'il  résume, 
soit  dans  le  quantum  des  sommes  qui  résultent  de  ces 
actes  au  bénéiicc  des  coquins  ; 

Ce  qui  vaut  bien  la  peine  d'entrer  dans  quelques 
développements  ;  —  d'autant  ipie  le  lecteur,  gi'iK'ra- 
Icmentpeu  verse  dans  la  science  criminelle,  ne  pomTU 
que  les  trouver  très-intéressants  et  très-curieux. 

lo   I.NVAnlABlLlTÉ  DANS  LE   CHIl  FnE  ET   I.A   NATLIIE  OES  ACTES.  ■ 

I 

C'est  donc  sur  ce  chiffre  annurl    de  207,r)00  on  ' 

sur  un  chiffre  noiinal  approchant,  et  sur  les  chiffres, 
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partiels  qui  le  composent,  que  pivote  la  ciimiualité 
eu  France,  depuis  trente  ans. 

Et  cela,  invariablement  ou,  du  moins,  sans  s'en 
écarter,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  en  plus  ou  moins,  d'une 
manière  sensible,  d'ime  période  d'années  à  l'autre. 

Toutefois,  les  statistiques  annuelles  constatent  tan- 
tôt une  diminution,  tantôt  une  augmentation  assez 
notable,  dans  la  gra\ité  ou  dans  le  nombre  soit  des 
crimes  ou  délits  contre  les  personnes,  soit  des  crimes 
ou  délits  contre  les  propriétés. 

Mais  ni  cette  augmentation  ni  cette  diminution  n'a 
l'importance  qu'y  attachent  les  statisticiens. 

11  n'y  faut  voir,  eu  effet,  qu'mie  simple  transforma- 
tion de  l'égoisme  du  crime,  qu'une  modalité  nouvelle 
clans  l'acte  qui  condidt  à  ses  fins,  qu'mie  peau  nou- 
velle qu'il  fait  poiu"  varier  ses  moyens  d'action,  sui- 
vant les  nécessités  ou  les  revii^ements  d'époque. 

Que  ce  soit  à  nos  vies  où  seiûement  à  nos  bourses 
qu'il  s'attaque,  le  crime  n'en  est  pas  moins  toujours 
crime  en  soi;  sa  gra^ité  n'est  que  relative,  —  relative 
à  l'intérêt  de  celui  qui  le  commet,  —  relative  à  l'in- 
térêt social  qui  en  souflfrc  plus  ou  moins. 

L'intérêt  social  peut,  selon  les  cii'constanccs,  avoir 
moins  à  soufirir  d'un  meurtre  que  d'iui  faux,  — 
d'une  émission  de  fausse  monnaie,  par  exemple. 

De  même,  selon  les  circonstances,  l'intérêt  privé 
du  coquin  peut  avoir  moins  à  gagner  à  mi  assassi- 
nat qu'à  un  faux. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  c'est  moins  la  natm-e  du 
crime  (pie  son  olijet  qui  eu  mesure  la  portée,  pour  la 
socic'tc,  (pii  en  détermine  la  perpétration  chez  le 
coupable. 
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Au  l'oiid,  le  champ  dans  lequel  se  meut  l'égoïsme 
du  crime  reste  circonscrit  dans  les  mêmes  limites,  et 
la  moisson  de  méfaits  qu'il  y  recueille  reste  composée 
des  mêmes  quantités  que  sa  consommation  annuelle 
comporte. 

Quand  iftic  plante  donne  moins,  l'autre  donne 
plus  ;  cela  fait  compensation,  —  et  le  produit  annuel 
est  égal  en  somme. 

D'ailleurs,  l'augmentation  qu'on  remarque,  d'une 
année  à  l'autre,  dans  le  total  des  crimes  et  délits, 
n'existe,  en  apparence,  que  parce  qu'on  compare  le 
chiffre  de  la  période  courante  à  celui  de  la  période 
écoulée,  sans  tenir  compte  de  l'augmentation  pro- 
gressive de  la  population,  survenue  dans  l'intervalle 
de  l'une  à  l'autre  période. 

Comparez  le  cliifTre  de  l'une  et  l'autre  période  au 
chiffre  progressif  de  la  population,  et  l'augmentation 
chsparaitra. 

C'est  ainsi  que,  quel  que  soit  le  taux  de  la  crimina- 
lité, à  quelque  épocpie  qu'on  fasse  l'addition  de  ses 
chiffi-es,  le  rapport  du  nomhre  des  accusées  et  des 
prévenus  à  celui  de  la  population  est  constamment, 
cha(]ue  année,  savoir  : 

Pour  les  accusés  de  crimes,  de  1  accuné  sur  i,OUU  à 
5,000  habitants. 

Pour  les  prévenus  de  délits,  de  i  prévenu  sur  170  à 
180  habitants. 

Jamais  moins,  jamais  plus  I 

Ce  crime  insatiable,  ainsi  qu'un  minotaure. 
D'une  dîme  de  chair  tous  les  ans  se  restaure; 
Le  poignard  ne  boit  pas  plus  do  sang  (ju'il  n'en  but  : 
El  la  mort  immuable  a  son  même  tribut. 

BAltTUliLEMV. 
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Ce  champ  clos,  à  lîorncs  fixes,  de  la  ciimiiialité, 
est  l'un  des  résultats,  ou  pourrait  dii'e  des  pliéuomè- 
ues,  les  plus  curieux  de  la  statistique  des  triljunaux. 

J'essaierais  bien  de  l'expliquer,  mais  cela  nous 
mènerait  un  peu  loin... 


2"   rNV.VRIABILITÉ  DANS   LE  MODE  d'aCTION. 

Une  particularité  non  moins  remarquable  de  ce 
pli(3nomôue  statlstlcpie,  c'est  la  constance  avec  laquelle 
la  criminalité  se  meut  dans  son  champ  clos,  en  s'y 
reproduisant  invariablement,  chaque  année,  dans  le 
même  ordre,  et  dans  les  mêmes  proportions,  de  telle 
sorte  que  nous  pouvons  énumérer  d'avance  combien 
d'individus  seront  accusés  d'avoir  souillé  leurs  mains 
dans  le  sang"  de  leurs  semblables,  combien  d'être  em- 
poisonneurs, combien  d'être  faussaires,  etc.,  àpeuprès 
connue  on  peut  énumérer  d'avance  les  naissances  et 
les  décès  qui  doivent  avoir  heu. 

Cette  constance  de  reproduction  est  telle  cpi'elle 
s'applique  même  à  ceux  des  crimes  qui,  de  leur  na- 
ture, sembleraient  devoir  le  plus  échapper  à  toute 
prévision,  —  aux  meurtres,  par  exemple,  lescjnels  se 
comuK.'ttent,  en  général,  dans  des  circonstances  en 
aii[i,ir(nice  les  plus  fortuites. 

La  statisticpie  prouve,  en  efiet,  que  non-seulement 
les  meurtres  sont  aumiellement  à  peu  près  en  même 
n»jml)n',  mais  encore  que  les  inslrumetifs  (]ui  servent 
à  les  commettre  sont  employés  dans  les  mêmes  pro- 
pnitiuns. 

0 
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La  statistique  prouve  encore  que,  uon-seulemeiit 
chaque  aunce  voit  se  reproduire  le  même  nombre  de 
crimes,  dans  le  même  ordre^  dans  les  mêmes  régions, 
mais  encore  que  chacpie  classe  de  crimes  a  sa  dis- 
tribution particulière  et  invariable  par  sexe,  par  âge, 
par  saison,  et  que  tous  sont  accompagnés,  dans  des 
proportions  parallèles,  de  faits  accessoires,  indifïc- 
rents  eu  apparence,  et  dont  rien  encore  n'explique  le 
retour. 

De  telle  sorte  que  le  prodiùt  annuel  des  recettes  ou 
des  impôts,  dans  les  diverses  parties  de  l'empii'e,  no 
saurait  être  évalué  d'avance  avec  plus  de  précision, 
de  certitude,  f|ue  le  nombre,  la  natm-e  et  le  mode  de 
perpétration  des  vols,  des  mem'tres  et  des  assassi- 
nats. 

.  Une  chose  plus  (extraordinaire  encore,  c'est  que  la 
totalisation  du  chillie  des  crimes  de  chaqu(î  aimée, 
ne  reçoit  aucime  augmentation  de  l'accroissement 
des  récidives,  c'est-à-du^e  que  la  moyemic  des  crimes 
primaires  reste  toujours  la  même,  quelle  (jue  soit 
celle  des  crimes  secondaires,  autrement  dit  des  7X'ci- 
dives. 

Ainsi,  qu'il  y  ait,  dans  une  année,  plus  de  1,800 
récidivistes,  comme  en  18i4,  par  exemple,  ou  qu'il  y 
en  ait  moins  de  1,200,  comme  en  1828,  par  exemple, 
la  somme  totale  des  crimes  n'en  présentera  pas  moins 
le  même  chiffre,  en  fin  de  compte. 

Dieu  a  creusé  le  lit  de;  cette  mer...  Il  di-lêiid  à  ses 
flots  de  s'épancher  au-delà. 
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3»    IXVARIAniLITÉ   DANS   LE    MODILE   d'aCTION. 

Pour  co  qui  est  du  mobile  qui  pousse  les  coquins 
;"i  mal  l'aire,  il  faut  distinguer  entre  les  crimes  et  dé- 
lits contre  les  propriétés,  et  les  crimes  et  délits  contre 
les  pet'somies. 

A  l'égard  de  ces  derniers,  comme  ils  ont  presque 
tous  leur  source  dans  la  haine,  la  vengeance,  le  res- 
sentiment, les  dissensions  domestiques,  les  rencon- 
tres fortuites,  les  discussions  de  voisinage,  les  que- 
relles de  jen  et  de  cabaret,  l'adultère,  la  séduction,  le 
concubinage,  le  dérèglement  des  mœurs,  —  il  est 
certain  que  leur  perpétration  n'a  directement  en  vue 
aucun  protit  pécuniaire  à  en  tirer. 

Cependant,  outre  les  querelles  de  cabaret  et  de  jeu, 
rpii  peuvent  avoir  ce  proiit  pour  cause,  la  statistique 
ofliciellc  constate  qu'un  cinquième  des  crimes  d'em- 
poisonnement, d'assassinat  et  de  meurtre,  prennent 
leur  source  dans  la  cupiditi}. 

Les  diffamations  et  injures  peuvent  aussi  être,  et 
sont  même  souvent,  l'objet  d'une  spéculation  de 
gain  et  de  lucre.  —  Cette  spéculation  a  même  reçu, 
de  nos  jours,  en  raison  de  la  fréquence  de  sou  exer- 
cice, un  nom  spécial  (jui  la  particularise,  —  nom 
enq)rimté  à  cette  sorte  de  pèche  appelée  c/mnttKje, 
qui  consiste  à  faii'e  donner  le  poisson  dans  le  lilet 
par  la  seule  pression  du  bruit  dont  on  lui  fait  peur. 

Les  attentats  aux  muuns  donnent  lieu  aussi  très- 
souvent  à  une  spéculation  de  même  nature.  Seule- 
ment, ici,  ce  n'est  pas  le  pécheur,  c'est  le  poisson  pè- 
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elle  qui  opère  le  chantage  et  qui  fait  tomber  le  pê- 
dieur  dans  les  lacs  cachés  qu'il  lui  tond. 

Quant  aux  crimes  et  dé'lits  contre  les  propriétés, 
tous  ont  le  lucre  pour  ol>jct  exclusif,  à  l'exception 
toutefois  de  l'incendie,  dont  ou  ne  compte  cjne  23  sur 
100  qui  paraissent  allumés  par  l'appât  de  la  prime 
d'assurance. 

En  dehors  des  vols  proprement  dits,  les  banquerou- 
tes, les  faux,  les  a/jus  de  confiance  ojit  pour  i^raiid 
ressort  l'argent. 

Il  en  est  de  même  de  la  mendicité,  du  vagabon- 
dage, des  ruptures  de  ban. 

Il  eu  est  do  même  smiout  de  l'escroquerie  et  de  la 
fausse  monnaie. 

Il  en  est  de  même  aussi,  jusqu'à  un  certain  point, 
des  délits  forestiers,  fiscaux  et  autres  de  même  sorte, 
c|ui  comptent  pour  près  de  100,000  dans  le  nombre 
total  des  délits.  Prendre  du  bois,  des  û"uits,  des 
fourrages  dans  les  forêts  des  particuhers  ou  de 
l'État,  ce  n'est  pas  moins  voler,  e'est-à-dù'e  s'appro- 
prier mio  chose  qui  ne  vous  appartient  pas,  que  frauder 
les  droits  du  lise.  Seulement,  ce  sont  des  vols  que  la 
loi  n'atteint  pas  sous  ce  nom,  et  que  la  manche  lar- 
ge de  nos  consciences  n'atteint  même  pas  comme  ac- 
tes moralement  repréheusibles,  surtout  en  ce  qui  lèse 
le  fisc... 

Il  eu  faut  dire  autant  des  délits  de  chasse  si  fré- 
quents, svu'tout  par  rapport  aux  braconniers,  lesquels, 
au  demeurant,  sont  de  M'ais  voleurs.  La  moyenne 
des  permis  de  chasse  est  d'envu-on  155,000,  produi- 
sant, pour  l'État,  2,325,000  fr.  et,  pom'  les  commu- 
nes, 1 ,550,000,  fr.  Or,  on  évalue  à  150,000  le  nom- 
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lue  (les  Itraconniers,  soit  un  cliassoiu'  pour  trois 
Jiracouiiiers;  ce  qui  prouve  que  le  plus  grand 
nombre  échappe  à  l'impôt,  c'est-à-dire  dérobe  aux 
commîmes  et  à  l'État  ce  qui  leur  appartient  légale- 
ment; et  ce  vol  rapporte  un  gros  protit  (1). 

Quant  aux  vols  proprement  dits,  le  tiers  seulement 
d(!  leur  nomlne  total  comprend  de  l'argent,  soit 
momiayé,  soit  en  billets,  effets  de  commerce,  ou 
autres  titres  pécuniaires. 

Le  surplus  se  compose  d'argenterie  ou  d'autres  ob- 
jets précieux,  de  marchandises,  de  linge,  d'effets 
d'habillement,  de  comestibles,  de  blé,  de  farine, 
d'animaux  domestiques  ^ivants,  et  de  tous  autres 
objets  ou  ustensiles  que  les  voleurs  peuvent  empor- 
t(T;  - 

Le  tout  classe  par  nature,  et  se  reproduisant  encore 
ici  presque  de  la  même  manière,  et  en  pareilles 
quantités,  chaque  année. 

4"  INVAKUBILITÉ  DANS  I.r.  ni' \NrrM  KN    SOM.MK. 

Nous  savons  au  juste  que  les  cocjuins  nous  coûtent 
invariablement,  chaque  année,  savoir  : 

Douze  millions  de  francs,  au  moins,  pour  leur  en- 
tretien (];uis  1rs  [irisons  et  dans  les  bagnes; 

(1)  D'après  une  rv.tlualion  faite  au  minimum,  la  moyenne  du 
produit  (le  la  chasse  est,  pour  chaque  chasseur,  deîidfr.En  mul- 
tipliant celte  somme  jiar  le  chilTre  de  000,000  formant  le  nombre 
total  des  chasseurs,  tant  régulièrement  munis  que  braconniers, 
on  a  ;{:)  millions  de  francs  jiour  l'importance  de  la  chasse  réelle, 
en  France.  Quehiues  statisticiens  l'estiment  à  iO  millions. 
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Quatre  millions,  au  moins,  pour  les  frais  faits  par 
la  justice  pour  les  y  mettre; 

Quatre  millions  encore,  au  moins,  pour  les  frais 
faits  par  la  police  pour  les  surveiller  à  lem*  sortie. 

Au  total  vingt  millions,  au  moins  par  au; 

Sans  compter  les  six  millions,  et  plus  que  coûte  à 
la  ville  de  Paris  son  admii-able  garde  municipale; 

Non  plus  c[ue  ce  cjue  coûtent  à  l'État  les  essais  de 
colonisation  pénitentiaire  hors  de  la  France  continen- 
tale, lesquels  n'ont  encore  eu  de  résultats  certains 
pour  nous  que  leurs  dépenses. 

Pareillement,  nous  savons,  ou  nous  pouvons  esti- 
mer à  quelle  somme  annuelle  peut  monter  l'impôt 
force  de  la  mendicité  et  du  vagabondage. 

A  cet  égard,  je  dois  faire  observer  que,  dans  la  no- 
menclatm'e  ci-dessus  de  l'avoir  en  crimes  et  délits  du 
budget  des  coquins,  je  n'ai  compris  cpie  pour  8,280 
le  nombre  des  faits  de  mendicité  et  de  vagabondage 
portés  annuellement  devant  les  tribunaux  coi'rection- 
nels.  Mais  le  nombre  réel  des  mendiants  et  des  vaga- 
bonds qui  n'ont  affaii*e  qu'à  nos  bourses,  sans  passer 
jamais  par  les  mains  de  la  justice,  est  de  beaucoup 
plus  considérable.  D'après  les  supputations  modé- 
rées de  M.  de  Yilleucuve-Bargemont,  on  l'évalue  à 
200,000. 

Or,  en  calculant  sur  ce  dernier  chifire  l'aïuiKine 
forcée  que  chaque  mendiant  ou  vagabond  perçoit  quo- 
tidiennement sur  nos  revenus,  et  en  évaluant  cette 
aumône  à  2  fr.  reçus  de  çà  et  là,  il  en  résulte  (jue 
l'entretien  d<^  la  mendicité  nous  coùt(^  400,000  fr.  par 
jour,  où  li(j  millions  par  anut'e,  —  somme  qui,  au- 
trement enqtloyée,  pourrait  suflire  à  l'éteindre. 
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D'uJi  autre  côté,  nous  pouvons  encore  évaluer  ce 
([lie  coûte  annuellement  au  vrai  commerce  le  com- 
merce de  ceux  qui  n'en  font  pas  d'autre  que  d'exploi- 
ter, c'est-à-dire  cpie  de  duper  l'industrie  honnête,  en 
usurpant  la  confiance  publique  et  en  donnant  à  leurs 
floueries  tout  le  vernis  de  probité  extérieure  qu'il  faut 
pour  ne  jamais  être  inquiétés  par  la  justice. 

Yidocq  m'a  dit  plusieurs  fois  que  les  renseigne- 
ments certains  rpi'il  avait  été  à  même  de  prendi*e  sur 
«ctte  classe  d'industriels,  lui  permettaient  d'en  porter 
le  nombre  à  20,000  au  moins  poiu-  toute  la  France. 

Or,  en  fixant  à  10  fr.  seulement  par  jour  le  pré- 
lèvement que  chacun  de  ces  20,000  escrocs  opère  sur 
les  recettes  ordinaires  du  commerce  homiète,  aux  dé- 
pens duquel  ils  ^ivent,  et  vivent  très-bien,  —  nous 
arrivons  à  ce  résultat  cpie  le  montant  de  l'impôt  que 
le  commerce  paie  à  ces  messieurs,  s'élève  au  chiffre 
de,  200,000  fr.  par  jour,  onde  70  miUions  200  mille  fr. 
par  an. 

Et  nous  n'avons  point  encore  parlé  des  voleurs  pro- 
prement fhts,  —  des  voleurs  qu'a  pu  saisir  la  justice, 
—  et  de  la  valeur  des  objets  qui  nous  sont  annuelle- 
ment vob's  par  eux. 

Cette  valeur,  encore  bien  que  no\TS  dussions  la  con- 
ii,iitr(^  arithmétiquement,  puisque  c'est  la  justice  elle- 
même  qui  se  charge  d'en  constater  l'olqet  et  le  taux, 
nous  ne  la  connaissons,  néanmoins,  qu'imparfaite- 
ment et  très-incomijlétement. 

Cette  valeur,  en  effet ,  n'est  constati^e,  dans  les 
comptes  de  la  justice  eiimiiielle,  que  pour  les  vols 
fjiioli/i't'S^  justiciables  des  cours  d'assises,  et  que  pour 
une  partie  seulement  de  ces  vols,  dont  la  valeur  ap- 


80  BUDGET  DES  COQUINS 

}(roxiinativ(î  n'est,  eu  moyenne,  que  d'uu  milliou 
^00  mille  francs  par  an,  environ.  Or,  il  est  constant 
cfiie  cette  sotome  est  de  beaucoup  iirfériem'e  au  pré- 
judice annuel  que  nous  cause  la  totalité  des  ro/.s  qua- 
lifiés port(''s  devant  le  Jury. 

Quant  aux  vols  simples^  beaucoup  plus  nombreux, 
qui  sont  portés  ammellement  devant  les  tribunaux 
correctionnels,  radministratioii  de  la  justice  s'en  oc- 
cupe encore  moins,  en  ce  sens  qu'elle  ne  se  livre  à 
aucune  investigation  pour  la  constatation  de  leur  va- 
leur, —  ce  qui  est  f(Ht  à  regretter. 

Mais,  en  l'absence  de  tout  document  officiel  à  ce 
sujet,  on  peut  aisément  se  figurer  à  cpiel  cliiûre 
énorme  doit  s'élever,  en  sus  des  sommes  énumérées 
ci-dessus,  le  tribut  annuel  qu'imposent  à  nos  fortunes 
plus  de  200  mille  crimes  et  délits  constatés,  jointes  à 
j)lus  de  200  mille  crimes  et  délits  non  pom'suivis,  les- 
quels ont  tous  pour  principale  cause  le  manque  ou 
l'insuffisance  d'argent,  et  pour  mobile  le  besoin  ou 
la  passion  de  s'en  procurer,  autrement  que  par  les 
voies  légitimes  de  l'épargne  et  du  travail. 

Auri  sacra  famés!  Voilà  la  faim  (]ui  renq)Ut,  non 
de  pain,  la  ]>esace  du  pauvre,  nuiis  de  rapines  et  de 
méfaits  le  budget  des  co<|uins. 


l'ASSU'. 

Mais  tout  n'est  pas  que  profit,  dans  l'industrie  des 
coquins.  Si  cette  industrie  a  son  actif  de  gains  et  de 
bonnes  chances,  clic  a  aussi  sou  passif  de  pertes  et 
de  malencontres. 


PASSIF  Si 

Dans  ce  passif  figurent,  en  première  ligne,  la 
chasse  qu'où  fait  aux  coquins  pour  les  prencli-e,  et 
les  condamnaiions  qu'ils  suhissent  quand  ils  sont  pris. 


1"  CUASSE  AUX  COQUINS. 

J'ai  parlé  plus  haut  de  la  pèche  appelée  chantafjc^  à 
l'aide  de  laquelle  certains  voleurs  font  tomber  les 
honnêtes  gens  dans  leurs  filets. 

J'ai  à  parler  ici  d'une  certaine  chasse  appelée  tra- 
que^ dont  les  homiôtes  gens,  par  répresaille,  usent,  à 
leur  tom*,  contre  les  voleurs,  —  chasse  qui  consiste  à 
faire,  dans  une  forêt  giboyeuse,  une  enceinte  conti- 
nue molàle  qu'on  resserre  peu  à  peu,  en  tapinois,  de 
manière  à  forcer  le  gibier  ainsi  traijué  à  entrer  de 
lui-même  dans  les  toiles  tendues,  ou  à  passer  tête 
Jtaissée  sous  le  coup  des  chasseurs. 

Pour  opérer  l'immense  battue  que  comporte  la  fo- 
rêt appelée  société,  f|u'ellc  doit  embrasser  tout  en- 
tière, cette  chasse,  aux  mains  du  gouvernement,  a 
dû  se  faire  vénerie  de  justice^  et  le  gouvernement  lui- 
même  (jrand  veneur. 

La  meute  de  chiens  courants,  de  eliiens  couchants, 
de  limiers,  de  lévriers,  de  furets,  etc.,  qui  composent 
l'équipygc  de  la  vénerie  juchciaire,  est  proportionnée 
en  nondjre  au  nombre  des  bêtes  féroces,  fauves  ou 
civihsées,  —  lions,  tigres,  loups,  sanghers,  renards, 
vautom's,  pics  voleuses,  etc.,  —  qu'il  s'agit  de  tra(]U('r 
et  de  -preudie  vivants. 

Voici  le  dénond)rement,  en  chillii;  ronds,  du  per- 
>itinirl  de  cette  meule  d'didre  puldic  : 
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33,000  gardes  champêtres  communaux; 

30,000  gardes  particuliers  assermentés  ; 

30.000  douaniers  ; 

13,000 gendarmes  divisés  en  3,000  brigades; 

10,000  gardes  forestiers  et  gardes-pêclie  ; 

3,000  commissaii'es  de  police  et  3,000  agents  subal- 
ternes ; 

3,000  agents  voyers  et  leiu"  armée  de  cantonniers, 
échelonnés  sm-  toutes  les  routes  ; 

Plus  tous  les  postes  militaires,  dans  toutes  les  villes 
où  il  y  a  garnison. 

Plus,  tous  les  citoyens,  gardes  nationaux  ou  non, 
que  la  loi  investit  du  droit  de  main  mise,  eu  cas  de 
clameur  pubUque  ou  de  flagrant  di'lit. 

Le  tout,  sans  compter  les  sergents  de  ville  et  les 
agents  de  police  de  Paris,  lesquels,  à  eux  seuls,  comp- 
tent pour  plus  de...  (1) 

Mais  ce  n'est  pas  tout  : 

A  la  tète  de  cette  nombreuse  meute  d'ordre  pul)lic, 
le  gouvernement  a  placé  des  officiers  de  vénerie  chiu'- 
gés  de  la  commander,  de  la  dresser,  de  la  dhiger, 
chacun  selon  ses  attributions  spéciales.  En  voici 
l'état  officiel. 

2  ministres;  l'un  d(»  la  justice,  chargé  de  la  direc- 
tion de  l'ordre  judiciaire  ;  l'autre  de  l'intérieur,  chargé; 
de  la  police  g(''néral(>  d(>  l'empire;  plus,  leurs  secré- 
taires et  leurs  bureaux  pour  la  tnuismission  de  leurs 

(1)  D'après  un  décret  du  27  novembra  1839,  le  total  du  per- 
sonnel de  la  police  municipale  de  Paris  est  de  4,500  :  commis- 
saires, chefs  adjoints,  commis,  inspecteurs,  officiers  de  paix, 
brigadiers,  sous-brigadiers,  auxiliaires,  etc.;  —  mais,  dans  ce 
chiffre,  n'est  pas  compris  celui  des  agents  secrets. 
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oi'dres  aux  préfets  et  aux  magistrats  ;  —  plus  un  pi-t'*- 
fi't  (le  police  à  Paris,  chargé  de  la  direction  générale 
de  la  police  de  tout  l'empire  ; 

86  préfets  de  département,  assistés  de  302  sous- 
préfets  d'arrondissement  ; 

.'i8,000  maires  de  commîmes  ; 

3,000  juges  de  paix  de  canton; 

2.500  magistrats  composant  les  370tril»unaux  de 
première  instance  :  présidents,  vice-présidents,  ju- 
ges ordinaires,  juges  d'instruction,  procureurs  impé- 
riaux et  leurs  sulîstituts  ; 

930  magistrats  composant  les  28  cours  d'appel  de 
l'empire  :  premiers  présidents,  présidents  de  cliam- 
l)re,  conseillers,  procureurs  généraux,  avocats  géné- 
uéraux  et  leurs  substituts  (1)  ; 

Plus,  les  greffiers  et  commis  greffiers; 

Plus,  les  huissiers; 

Plus,  les  8,300  jurés  annuels,  tirés  au  sort  panai 
plus  d'un  milUon  de  citoyens... 

Maintenant  pour  mettre  le  gibier  pris  en  cage,  le 
gouvernement  a  fait  étabhr,  dans  toute  l'étendue  du 
territoh-e  français  : 

38,000  violons  ou  salles  de  pohcc  communales,  à 
raison  d'un  \iolon  par  chacpie  municipaUté  ; 

3,000  mnisons  rie  dépôt  cantonales,  à  raison  d'un 
di'pôt  par  chaque  chef-heu  de  canton; 

3,000  chambres  de  sûreté  de  gendarmerie,  à  raison 
d'une  chambre  pai'  brigade  et  caserne  ; 

3G2  maisons  d'arrêts  pour  les  prévenus,  à  raison 

(1)  Ces  divers  chiiïres  doivont  tHrc  aiignicnlrs  par  suite  do  l'an- 
nexion des  trois  départements  de  Nice  el  de  la  Savoie. 
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d'ime  maison  par  chaque  chef-lieu  d'arroudisse- 
ment  ; 

86  maisons  de  justice  pour  les  accusés  et  les  cou- 
damués  à  mort,  à  raison  d'une  maison  par  chaiiui' 
chef-Ueu  de  dépailement; 

23  jnaisons  centrales  de  force  et  de  correction,  pour 
les  condamnés  correctiomiels  et  les  réclusionnaues ; 

3  bagnes,  enfin  (centralisés  aujourd'hiù  en  lui) 
pour  les  condamnés  aux  travaux  forcés,  en  attendant 
leur  transféiement  à  Cayemie  ; 

Le  tout,  sans  compter  les  12  prisons  de  Paris,  non 
plus  que  les  dépôts  de  mendicité,  les  refuges,  les  asiles 
et  les  colonies  déjeunes  détenus,  disséminées  dans  les 
diverses  parties  de  la  France  ; 

Et  sans  compter  l'armée  de  directem^s,  inspecteurs, 
greffiers,  surveillants,  gardiens,  hrigadiers,  geôliers, 
etc.,  préposée  à  la  garde  des  prisonniers. 

A  voir  ce  nombre  prodigieux  de  maisons  et  d'agent- 
de  captivité ,  dont  la  surface  de  la  France  est  cou- 
verte, ne  dirait-on  pas  que  la  JiLstice,  maintenant,  a 
pris  im  trousseau  de  clefs  pour  glaive,  et  que  l'action 
répressive  de  sa  mam  l'enveloppe  tout  entière  d'un 
vaste  réseau,  dont  chaque  maille  est  une  prison? 

i"  pLnALITÉS  E.NCOCBCES  PAU  LES  COOCINS. 

Plus  de  deux  cent  mille  coquins  sont  ainsi  tracpn's 
et  mis  sous  clef,  chatpie  aimée,  dans  toute  l'étendui.' 
de  kl  France. 

Une  fois  ]iii-.  quelle  ]tuniti<in  la  Juslicf  leur  inlligo 
t-elle? 


l'A  SSII-  s:. 

Ici  lions  \uyniis  les  |H'ilirs  ciicdiii'iH's  |miiii'  niiiics 
cl  (Iclils  |)r('S('iil<'r,  cliiKiiic  aiiiicc,  diiiis  leur  ;i|!|»licii- 
liou,  1.1  iiiriiic  idciitil»',  de  iiMlmv,  de  iioinhrc  et  de, 
(•irc(iiisl;iii('('s  iu'ccssoii'cs  (|ii('  imiis  ii\(tiis  vu  les  iiir- 
lucs  criincs  cl  di''lil.s  |»i'('sciilrr,  (Ji.'Kiiic  ;iiiii<''(',  dans 
leur  ]»ci|)('lridi(»n. 

Donc,  les  peines  ci'iiiiiiH'lIcs  et  les  peines  correc- 
lioiiiielles  ]>rononcces  par  les  cours  d'assises  cl  les  lii- 
liimaiix,  se  nioulcid  iiivarialdcniciil,  clia(pic  aiiiK-e, 
(\i\\\>^  le  cadre  moyen  t\{'<.  espèces  cl  des  cliillVes  sui- 
vants : 

I'1!;i.m;s  i'Kononc.iïhs  i'Ais  i,i;s  cdhhs  d'assisks 

/'l'iiif    (le     nitirl TiO 

Ti'diunix  farch  à  iicriivliilli' 1210 

7'inruii.r  fiurrs  H  frïiijjs  {muy.  \{)ims),     Î)(K)    J>  i,!MI() 
/îi'rltiskin  {dmviimnyennii  i')i\u»).  .   .     ii'.U) 
/■.'ni/trisonrienicnJconvd.  (moy .  3  ans).  2,850 

i'i:im;s  i-uonommcks  pau  i.ks  tiuiiuxacx   c.oiiukc.tio.nmci.s 

hiiiprisaininiiciif    (les     2/.')     à  ] 

moins  i\'t\\\  mois) ri2,87."»  j 

Aiur/uir I2;{,()tl0  '    '''"'"•" 

llclriilidii   (II'  jcinii'S    ilrlrinis.    .  I.l.'i,"» 

Tiilnl  inniiifl  Ar^  peines  cl  couda  Ml  lia  lions.    IHJ,(I()0 

A  la  piiipai  I  des  peines  ci-dessus  li!  (îodc  |>('n!iNle 
IHIO  ajoule  deux  peines  accessoires,  —  celle-  de  |;i 
Slirvt'iddlicr  (•[  de  \'r.i  iinsi/liiii. 
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Mais,  quant  à  la  surveillance^  cette  peine  prononcée 
contre  3,o00  prévenus,  en  moyenne,  de  1836  à  18 iO, 
tend,  chaque  année,  depuis  lors,  à  décroître. 

Et  quant  à  Y  exposition^  cette  peine,  cpii  décroissait 
pareillement,  d'année  en  année,  avant  1848,  a  cessé 
d'être  appliquée  depnis  cette  époque,  par  snite  du 
décret  du  12  a\Til  1818  qui  en  a  prononcéral)olition, 
—  comme  la  loi  du 28  avril  1832  avait  prononcé  déjà 
ceUe  du  carcan  et  de  la  flétrissure^  en  supprimant  la 
peine  capitale  en  im  grand  uoml)re  de  cas,  et  rédui- 
sant proportionnellement  le  nombre  des  exécuteurs  et 
de  lem"s  aides. 

Tout  cela,  joint  au  Ijénéfice  des  circonstances  atté- 
nuantes et  de  l'art.  463  du  Code  modifié  (pii  permet 
d'appliquer  ces  réductions  de  peines  à  tous  les  cas, 
tout  cela  imprègne  notre  législation  pimale  actuelle 
d'un  esprit  de  mansuétude  tel  qu'on  n'y  retrouve 
presque  plus  rien  de  l'esprit  draconien^  comme  on  le 
dit  encore,  du  Code  du  premier  Empire... 

Ce  qui,  —  soit  dit  sans  blâme  aucun  d'aucune  des 
atténuations  sentimentales  adoptées,  —  fait  admira- 
1  dément  l'affau-e  des  coquins,  dont  le  métier  dcAient, 
par  là,  de  plus  en  plus  lucratif,  et  de  moins  en  moins 
chanceux. 

Est  ce  que  l'auteur  des  Misérables^  qui  trouve  nos 
lois  pénales  actuelles  encore  trop  sévères,  voudrait 
rendi-e  ce  métier  encore  plus  attrayant? 

BALANCE. 

La  balance  de  l'actif  et  du  passif  du  l>U(lget  des  co- 
quins fait  ressortir  le  premier  résultat  suivant  : 
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A  ctif. — Crimes  et  délits  coinin  is  : 

Contre  les  propriétés.  .  .     47o,GO()  ^  ^ 

Contre  les  persomies.  .  .       ^1,900   ) 

Passif.  —  Crimes  et  délits 
punis  : 

Par  les  cours  d'assises.  .         4,900    i 

Par  les  tribuuaux  correc-  '      18^,000 

tioiiiiels 177,100    ) 

^x'C'e(/fm^de  l'actif  sur  lepassif  c'est-à- 
dire  des  acquittements  sur  les  condam- 
nations   2o,o00 

Résultat  qui  prouve  que  les  risques  que  courent 
les  coquins  ont  leur  compensation  dans  un  reliquat 
de  ])én('lices  qui  est  loin  d'être  pour  eux  un  diMoura- 
gement. 

Mais  les  corpiins  n'ont  pas  que  ce  bénéfice-là  à  por- 
ter à  leur  avoir.  Plus  d'une  autre  bonne  cliancc^  leur 
est  ouvei-te. 

J<3  vais  en  passer  plusieurs  en  re^1^e. 

l"   DÉNÉFICE    DES   CIHCONSTANXES   ATTÉ.MANTES. 

De  tous  les  bén(''fices  de  pénalité  que  la  loi  du 
28  avril  1832  a  introduits  dans  le  Code  de  1810,  en 
faveur  des  coquins,  celui  dont  l'alius  leur  a  le  plus 
lirofitc'  est  le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes, 
le(juel  n'est  autre  diose  qu'un  mensonge  légal,  à 
l'aide  duquel  tout  Jury  français,  en  vue  de  soustraire 
un  co\q)al)le  à  la  jx'ine  de  mort  ou  à  celle  des  tra- 
vaux fmcf's  ((u'il  a  encourue  (peine,  par  parenlbèse, 
doiil  l;i  loi  d('|c||d  aux  jiné-s  de  se  préoccuper),  peut 
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convertir,  sans  scrupule  de  consci(^ucc,  eu  circoustau- 
ces  atfénuanles  les  cii'constauees  les  plus  aggravantes 
du  crime  soumis  à  sou  verdict  et  forcer,  par  là,  la 
Justice  à  n'infliger  aux  coupables cju'une  peine  moin- 
dre, et  diamétralement  en  sens  inverse  de  la  gTa\ité 
du  crime  commis. 

Chaque;  amii-e,  en  eflet,  depuis  1832,  le  Droit  et 
la  Gazette  des  Tribunaux  nous  indignent  et  nous  épou- 
vantent d'acquittements  ou  d'atténuations  de  peines, 
fondés  non  plus  sur  l'imiocence  présumée  des  accu- 
sés, mais  sur  leur  culpabilité  démontrée,  —  culpa- 
bilité toujours  d'autant  moins  punie,  cpe  le  crime  est 
plus  atroce  et  la  conscience  publique  plus  profondé- 
ment blessée. 

Est-ce  donc  là  ce  qu'a  voulu  le  législateur  de  1832? 

Non!  assurément  non. 

Ce  que  le  législateur  de  1832  a  voulu,  ce  qu'il  a 
seulement  pu  vouloir,  par  l'introduction,  dans  le 
Code  pénal,  du  principe  nouveau  des  circonstances 
atténuantes,  c'a  été  une  plus  juste,  une  plus  saine,  une 
plus  véritable  appréciation  des  faits  soumis  aux  ver- 
dicts des  Jurés,  eu  même  temps  iqu'une  plus  juste, 
une  plus  saine,  une  plus  vérita])le  gradation  propor- 
tionnelle des  peines  dans  les  sentences  des  magis- 
trats. 

Mais  de  cette  vérité  d'intention  est  n('',  par  l'abus, 
un  mensonge  d'application,  —  mensonge  que  le  lé- 
gislateiu'  d'aujourd'hui  doit  tenir  à  honneur  de  faire 
disparaitre  de  nos  pratiques  judiciaires,  en  respectant 
outefois,  kl  légitime  inthience  que  doit  exercer  le 
Jury,  juge  du  fait,  sur  la  décision  de  la  Cour,  juge 
du  droit. 
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Que  laii(lrait-il  doiu'  faire  pour  cela? 

Une  chose  Ijieu  simple,  à  mon  sens.  FA^  à  ce  sujet, 
qu'il  me  soit  permis  de  dire  ce  que  j'ai  vu  pratiipicr, 
admiral)]ement  pratiquer,  dans  le  pays  même  d'où 
nous  avons  importé  l'institution  du  Jury,  chez  nous, 
—  en  Angleterre. 

Or,  voici  comment  la  chose  se  passe  en  Angleterre. 

Lorsque  le  Jury  anglais  trouve,  en  fait,  que  l'ac- 
eusé  est  coupable,  mais  reconnaît,  en  même  temps, 
que,  parles  circonstances  delà  cause,  il  est  digne  d'in- 
ti'rct  ou  de  pitié,  il  le  déclare,  dans  son  verdict,  par 
cette  simple  formule,  que  prononce  le  chef  du  Jury  : 
Guilty^  but  recommended  to  the  mercy  ofihe  Court. 

Guilfij,  coupable!  —  Ce  qui  veut  dire  qu'aucune 
considération,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  quel 
que  soit  surtout  le  degré  d'intensité  de  la  peine  en- 
com'ue,  ne  peut  faire  Iléchir,  pas  plus  dans  le  verdict 
que  dans  la  conscience  du  Jury  anglais,  l'inflexible 
matériahté  du  fait  prouvé.  Pom-  lui, la  vérité  est  une, 
et  2  et  2  ne  fout  jamais  3,  non  plus  que  3,  non  plus 
que  0.  Le  degré  d'intensité  de  la  peine  ne  peut  pas 
plus  atténuer  qu'aggraver  la  rigueur  mathématique 
de  l'addition  de  ces  deux  chiflres.  Le  fait  regarde  le 
juré.  La  peine  attachée  à  ce  fait  ne  le  regarde  pas,  ne 
le  pr('occup(>  pas.  C'est  l'allaire  du  juge.  Seulement, 
i|ii;iiiil  le  fait  commis  l'a  été  par  une  personne,  ou 
dans  des  ciiV'onstances  qui  lui  paraissent  appeler, 
toujours  en  fait,  l'indulgence  de  la  Cour,  le  Jury 
ajoute  au  mot  guilty,  qui  résume  sacramentalement 
sa  conviction  sur  Yacte  incriminé  et  sur  la  cul])abilH(' 
de  Vrujcnt  [)0)U'suivi,  celte  autre  formule  égalenieid 
-acrauieiilelle  : 
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But  recommended  to  the  mercij  of  the  Court^  mais  ro- 
fommaudé  à  la  clcmoiice  de  la  Cour  ;  —  ce  qiii  veut 
dii'e  que,  s'il  ue  peut,  par  sa  propre  indulgence,  for- 
cer celle  de  la  Justice,  comme  le  peut  le  Jmy  fran- 
fais,  par  la  fausse  qualification  d'attcnuanfes  donnée 
par  lui  à  des  circonstances  véritablement,  réellement 
aggravantes^  le  Jmy  anglais  peut,  et  même  doit  la 
provoquer,  la  solliciter  du  juge  lequel,  seul,  statue, 
en  définitive,  suivant  les  lois  de  sa  raison,  et  sons  la 
responsabilité  de  sa  conscience,  tant  sur  la  nature  de 
la  p(>ine  encom'uc,  selon  le  verdict  de  ciûpabUité  du 
Jury,  que  sur  le  degré  d'atténuation  que  cette  peine 
peut  ou  ne  peut  pas  subir,  selon  sa  recommandation 
et  son  vœu. 

11  n'y  a  pas  d'auti-e  principe  d'atténuation  que 
celui-là,  à  iuti'oduiie  dans  l'application  de  nos  lois 
pénales  ; 

Car,  tout  en  respectant  l'économie  de  ces  lois,  il 
permet  à  l'bumanité  privée  de  s'allier  à  la  vindicte 
publicpie,  et  de  sauvegai"der  ainsi,  tout  à  la  fois,  les 
droits  de  la  justice  sociale  et  ceux  de  la  justice  indi- 
\iduellc  ; 

Et  c'est  ce  que  ne  fait  pas,  chez  nous,  le  principi' 
anti-pénal  aussi  bien  qu'anti-moral  des  circonstances 
attémumtes,  —  principe  abus,  principe, subversif,  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  faire  infirmer  par  les  masses 
les  déclarations  du  Jury  et  les  arrêts  dès  coiu"s  d'as- 
sises, comme  autant  de  vérités  à  rebom's,  comme  au- 
tant (le  scandales  judiciaii'(>s. 


BALANCE 


BENEFICES   DES  NON-LIEI'. 


Il  est  lui  bénéfice  plus  précieux  encon;  aux  cu({uins 
que  celui  des  cii-constauces  atténuantes,  —  c'est  ce- 
lui des  ordonnances  de  non-lieu. 

Le  premier,  en  eflet,  implique  une  condamnation 
quelconque,  tandis  que  le  second  ne  comporte  pas  d(! 
condamnation  du  tout. 

On  sait  qu'avant  d'être  soumis  au  jugement  des 
cours  d'assises  ou  des  tribunaux  correctiomiels,  les 
crimes  et  délits  commims (c'est-à-dire,  les  délits  autres 
que  les  délits  forestiers  ou  fiscaux)  fout  d'abord  l'ob- 
jet de  plaintes,  dénonciations  ou  procès-ver])aux, 
soumis  préalablement  au  Ministère  public. 

Or,  siu"  175,700  plaintes,  dénonciations  ou  procès- 
verbaux,  dont  le  ministère  public  a  à  s'occuper,  en 
moyemie,  cbaque  aimée,  85,700,  c'est-à-dire,  près  de 
50  p.  0/0,  dont  mi  tiers  ayant  le  caractère  de  crimes, 
et  deux  tiers  le  caractère  de  délits,  sont  laissés,  an- 
nuellement, sans  poursuites,  ou  terminés  par  des  or- 
domiauces  ou  arrêts  de  non-lieu. 

Est-ce  à  dire  (pie  ces 85,700 aflaii-es  non  poursiiicies 
concernent  toutes  des  coquins  qui  ont  su  se  dérolierà 
la  Justice? 

Nullement,  car  les  comptes-rendus  officiels  consta- 
tent que,  sur  ce  nomlire,  près  de  10,000  sont  aban- 
d«jnnées,  pareil  que  l'information  pif-liminaire  les  a 
dépouill(*es  de  tout  caractère  criminel. 

Mais, enfin,  il  en  reste  i5,700  autres,  et  les  mêmes 
comptes  olfici(,'lsconstal('iil  : 
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Oue,  sur  00  (Icu'iiier  nombre,  20,700  sont  relatives, 
non  à  des  faits  sans  caraclère  criminel,  nims  à  des 
faits  sans  gravité  suffisante,  et  n'intéressant  pas  assez 
essentiellement  l'ordre  puldic,  pour  être  portées  de- 
vant la  Justice  ;  — 

Et  (pic  les  25,000  restant  concernent  des  afîaires 
auxquelles  on  n'a  pu  doimer  suite,  soit  pom-  cause 
d'insuffisance  de  charges,  soit  parce  cpie  les  auteurs 
n'ont  pu  être  découverts. 

Or,  ces  deux  catégories  d'affaires  non  poursimdes, 
dont  la  dernière  comprend,  entre  autres  crimes  et 
délits,  6,140  vols  qucdifiés,  et  10,215  vols  simples^ 
constituent,  au  profit  des  coquins,  un  reliquat  énorme 
de  bonne  fortune  qui  doit  nécessairement  figurei-  à 
leur  avoir. 

Quant  au  reliquat  de  2,300  crimes  non  punis  par 
les  cours  d'assises,  et  des  23,100  délits  non  pjunis  par 
les  tribunaux  correctionnels,  —  au  total  25,400,  — 
que  j'ai  fait  pareillement  figurer  plus  haut,  comme 
l'estant  eu  caisse  de  lin  d'année,  à  l'actif  annuel  du 
budget  des  co(]uins,  —  il  est  certam  cpi'ils  ne  consti- 
tuent pas  un  ])énéfice  net,  car,  si  la  non-punition,  par 
suite  d'ac(piittement,  n'implique  pas  toujours  l'inno- 
cence prouvée  de  l'accusé  ou  du  prévenu  renvoyé 
absous,  elle  implique  encore  moins  toujours  sa  cul- 
])abilité  non  prouvée;  — 

Ce  qui  n'empêche  pas  que  l'acquittement  ue  soit 
dû  le  plus  souvent  qu'à  l'absence  où  à  l'hisuffisancc 
de  preuves  à  la  charge  de  l'accusé  ou  du  prévenu. 

Aussi,  pensé-je  être  dans  le  vrai  eu  altriljuant  à 
l'innocence  établie  un  tiers  des  acquittements,  et  les 
deux  autres  tiers  à  la  cidpabilitc  non  démontrée. 


BALANCE 


3»  MÉFAITS   IMPOLRSCmS. 


Mais,  ce  qiii  constitue  la  plus  grosse  somme  de  Ijt'-- 
néfices  qil'ait  à  comprendi'e  l'actif  du  budget  des  co- 
([uins,  c'est  celle  qui  résulte  pour  eux  des  méfaits,  et 
principalement  des  vols,  qui  échappent  complètement 
aux  investigations  et  même  à  la  connaissance  de  la 
Justice. 

La  Justice  ne  peut  connaître  tpie  des  crimes  et  dé- 
lits  qui  lui  sont  déférés,  soit  par  les  parties  lésées 
directement,  soit  par  ses  pom^voyeurs  officiels. 

Or,  la  Justice  ne  reçoit  ammellement,  en  moyenne, 
fp.ie  173,000  j)laintes  ou  procès-verbaux,  savoir  : 

10,000,  di'cssés  par  les  juges  de  paix; 

25,000,  par  les  maires; 

42,000,  par  les  commissaii-es  de  police; 

61,000,  par  la  gendarmerie; 
9,000,  par  les  gardes-champètres  commimaux; 

28,000,  enfin,  par  les  parties  lésées; 

Au  total  173,000. 

Mais,  en  dehors  de  ce  chifi&'e  dûment  constaté,  que 
de  délits,  que  de  crimes  se  commettent,  journelle- 
ment, qui  jamais  ne  font  l'oljjet  ni  d'un  procès-vcr- 
l)al,  ni  d'ime  plainte,  et  qui  restent  ponrtoujoms  en- 
sevelis dans  le  secret  des  conscienc(»s  et  des  mains 
des  coupaltles,  comme  dans  celui  des  terreurs  ou  du 
silence  des  ^^ctimes  ! . . . 

Par  crimes,  par  délits,  je  n'entends  pas  ici  les  mé- 
laits  non  classés,  comnn!  tels,  par  le  Code  pi'nal.nK'-- 
l'aits  ([ui   se  commettent,  chaipie  j<»ur,  par  les  [ilus 
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honnêtes  gens  du  inonde,  méfaits  de  la  nature  de 
ceux  dont  parle  l'Écriture,  lorsqu'elle  dit  que  le  plus 
sage  pêche  sept  fois  par  jour. 

Ici  je  ne  veux  parler,  —  et  cela  sera  suffisant  pour 
faire  juger  des  autres,  —  que  des  méfaits  classés  et 
incriminés  par  le  Code,  dont  se  rendent  coupables  et 
dont  fout  métier  les  coquins  en  titre. 

Or,  de  ces  méfaits-là,  ceux  cpii  restent  ignorés,  et 
conséquemment  impoursuivis,  en  dehors  de  ceux  qiie 
la  Justice  par\'ient  à  atteindre,  sont  mnomb râbles  et 
rapportent  à  leurs  auteurs  d'incalculables  profits. 

Si,  de  plusiem's  des  crimes  qiù  laissent  des  traces 
après  eux,  et  qui,  dès  lors,  ne  peuvent  rester  cachés, 
comme  les  meurtres,  les  assassinats,  les  incendies,  les 
auteiu's  restent  inconnus,  malgré  la  vigilance  de  la 
Justice  ; 

Témoin  DumoUard  qui,  pendant  douze  ans,  a 
comuns  plus  de  douze  assassinats  ignorés,  dans  le 
même  monde  féminin,  celui  des  servantes ,  par  le 
même  procédé  grossier,  dans  les  mêmes  lieux,  au  sein 
d'une  grande  ville  comme  Lyon,  à  la  barl)e  de  la  po- 
lice endormie,  sous  le  regard  et  la  langue  d'une  po- 
pulation nombreuse,  restée  aveugle  et  muette... — 

Que  doit-ce  donc  être  des  crimes  qui  ne  laissent 
aucune  trace  matérielle,  ou  dont  les  traces  peuvent 
ètri!  facilement  dissimulées  ou  détruites,  et  qui,  dès 
lors,  sont  connnis  inaperçus,  et  sans  que  la  Justice 
eu  puisse  être  jamais  informée!... 

L'imagination  recule  épouvantée,  à  la  pensée  des 
infanticides  et  des  empoisonnements  qui  se  dérobent 
ainsi  à  la  vue  et  à  la  connaissance  des  hommes. 

(Jiie  de  vols,  surtout,  échappent  à  toute  poursuite 
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et  ne  sont  connus  que  des  voleurs  et  des  volés!... 

Pournia  part,  j'ai  subi,  dans  ma  vie, plus  de  dix  vols 
Lien  conditioimés,  dont  je  ne  me  suis  jamais  plaint... 

Le  tout,  bien  entendu,  sans  compter  les  vols  do- 
mestiques, smiout  ce  vol  permanent  de  l'anse  du  pa- 
nier, cette  danse  macabre  que  sautent  quotidiemie- 
ment,  dans  l'ombre,  autour  de  vous,  en  compagnie 
de  vos  fom-nissem's  patentes,  vos  serviteurs  les  plus 
lidèles  ! 


4"  RÉSCT.TAT  EN  SOMMES. 

Un  journal  anglais  porte  à  25  millions  de  francs  la 
valeiu*  pécuniaire  des  vols  de  toiite  sorte  qui  se  com- 
mettent, chaque  année,  à  Londres  seulement. 

De  son  côté,  la  Revue  des  Deux-Mondes  évalue  à 
plus  de  131  millions  de  francs  le  montant  ammel  des 
oljjets  volés  dans  toute  l'étendue  du  Royaume-Uni. 

Si  l'on  considère  que  l'évaluation  de  1  million 
200  mille  francs  doimée,  chez  nous,  par  la  Justice, 
aux  seiûs  vols  dont  les  cours  d'assises  sont  annuelle- 
ment saisies,  ne  porte  que  sur  3,860  vols  qualifés; 

Et  que,  dès  lors,  cette  évaluation  ne  comprend  : 

Ni  les  3,000 autres  ciimes  qui, sous  le  nom  de  pai- 
ricides,  de  mem-ties,  d'assassmats,  de  faux,  de  fausse 
monnaie,  etc.,  ont  le  vol  pour  mo])ile; 

Ni  les  20,700  vols  simples,  portés  devant  la  puiiic 
correctionnelle  ; 

Ni  les  32,(M)0  délits  de  banquer(»ute,  d'abus  de  cun- 
liance,  d'esc  loqiirrie,  de  mcndicitii,  de  vayab(>u- 
dage,  clc,  qui  tous  oui  le  \(i|  puiu'  obji't; 
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Ni  les  15,000  délits  de  chasse,  au  Ijoiit  desquels 
est  encore  le  vol  ; 

Ni  les  100,000  délits  forestiers,  fiscaux,  et  autie^, 
dout  le  vol  eucore  est  la  piiucipale  matière  ; 

Vols  dout  aucun  ne  reçoit  d'estimation,  dans  les 
comptes-rendus  officiels  ;  "" 

Si  l'on  considère,  d'un  autre  côté,  que  les  200,000 
crimes  et  délits  jugés,  clia(pie  année; 

Joints  aux  300,000  coniravcniions  de  police^  dont  je 
n'ai  lait  encore  imlle  mention,  qui  se  commettent 
aussi  chaipic  amiée,  et  dans  lesquelles  la  maraude, 
le  gaspillage  et  autres  menus  vols  ruraux,  entrent 
pour  une  bomie  partie  ; 

Ne  forment  que  la  plus  fail)le  partie  des  crimes  et 
délits,  et  notamment  des  vols  non  constatés,  qui   se  . 
commettent,  annuellement,  en  France,  sous  toutes 
les  formes  ; 

Si  l'on  considère,  enfin,  que,  dans  les  chiffres  ci- 
dessus,  ne  sont  compris  : 

Ni  leSOmilhons  que  les  coquins  nous  coûtent  pour 
lem"  capture,  leur  entretien  eu  prison  et  leur  sur\eil- 
lancc  ; 

Ni  les  146  millions  d'aumoues  forcées  faites  aux 
200,000  mendiants; 

Ni  les  70  millions  de  prélèvements  opc'rés,  par 
les  20,000  industriels  filous,  sur  les  industriels  hon- 
nêtes, etc.,  etc.,  etc.; 

On  trouvera  que  l'évaluation  du  journal  anglais, 
jointe  à  celle  de  la  /{evue  des  JJeux-MonrIes,  est, 
maUieiu-eusement,  au-dessous  de  la  réahté,  chez 
nous. 

Il  y  a  quelques  années,  un  journal  de  département 
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racontait  le  trait  suivant  d'un  voleur,  nommé  Fon- 
taine, ffu'oii  ■^'^iiait  d'arrêter; 

Un  des  gendarmes  qui  l'avait  appréhende  lui  ayant 
adressé  cette  admonestation  :  «  Comment  se  fait-il, 
malbem'eux,  qu'à  l'âge  où  vous  êtes  (71  ans),  vous 
vous  mettiez  dans  le  cas  de  passer  le  reste  de  vos 
jours  en  ])rison?  » 

—  «  Pas  si  malheureux  que  vous  croyez,  mon  Ini- 
gadier,  répondit  en  ricanant,  le  vieux  Fontaine.  C'est 
la  prcmièriî  fois  que  je  suis  pincé,  et  il  y  a  plus  de 
GU  ans  que  je  vole.  » 

Cette  réponse,  que  tant  d'autres  voleurs  pourraient 
faire,  constitue  seule,  quoique  ïvgur i\nt  /jour  mémoin-, 
uue  somme  plus  grosse  que  tous  les  autres  articles 
chilfri's,  à  l'avoir  du  Ijudget  des  coquins. 
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GHAriTRE  VI 


ARTICLE    ADDITIONNEL   AU    BUDGET   DES  COQUINS. 


Depuis  l'impression  du  chapitre  V  de  cette  étude, 
relatif  au  Budget  des  Coquins,  une  nouvelle  loi,  mo- 
dilicative  du  Code  pénal,  est  venue  apporter,  à  l'éco- 
nomie de  ce  budget,  divers  changements  qu'il  im- 
porte de  îsàrc  connaitre. 

Comme  pour  le  budget  des  dépenses  de  l'État,  le 
Gouvernement,  eilrayé  à  bon  ch'oit  du  danger  que 
présente,  chaque  aimée,  dans  le  budget  des  cocpiins, 
le  flot  toujours  grossissant  d'une  certaine  nature  de 
méfaits,  a  résolu  d'en  arrêter  le  coius  par  des  me- 
sures de  répression  plus  énergiques  et  mieux  en- 
tendues. 

De  là  le  projet  de  loi  voté  par  le  Corps  législatif 
dans  sa  séance  du  18  avril  1863. 

Il  est  ^Tai  de  cUre  pomiant  f|ue,  depuis  plusieurs 
années,  les  comptes-rendus  de  la  justice  criminelle 
constatent  mi  décroissement  sensible  dans  le  nombre 
total  des  crimes  et  des  déhts  ;  mais  cette  décroissance 
est  plus  apparente  cpie  réelle.  D'abord,  pour  ce  qui 
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est  des  crimes^  si,  de  1833  à  18G0,  ou  eu  compte  deux 
à  trois  mille  de  moins,  cela  tieut,  eu  grande  partie, 
à  ce  qu'où  les  a  correctiouualiscs,  c'est-à-dire  dé- 
classés, eu  les  faisant  descendi'c  au  rang-  de  simples 
dc-lits-Poiu"  ce  cjui  est  des  délits^  des  délits  véritables, 
c'cst-à-dii'e  autres  que  ceux  provenant  des  contraven- 
tions fiscales,  forestières,  etc.,  il  y  a  eu,  au  contraire, 
ime  augmentation  considérable  ;  et  voici,  à  ce  sujet, 
les  chitfres  fom*nis  par  M.  le  commissaire  du  Gou- 
vernement :  de  43,233  cpi'était  le  nombre  de  ces  dé- 
lits en  1833,  Us  se  sont  élevés,  en  1860,  à  123,056!... 
Même  en  déduisant  de  ce  dernier  chifii'e  celui  de 
cinq  ou  six  mille,  attriljuable  à  une  catégorie  de  dé- 
lits qui  n'existaient  pas  avant  1833,  il  reste  encore 
mi  accroissement  énorme  dans  le  nombre  des  délits 
ordinaires;  «  et  cet  accroissement,  dit  M.  de  Parieu, 
Ijoi-te  principalement  sm"  l'escroquerie  et  sm-  U»  vol, 
délits  qui  ont  quintuplé  depuis  1826,  triplé  et  plus 
que  triplé  depuis  1833.  » 

«  Si  les  crimes  violents,  si  les  crimes  féroces  ten- 
dent à  dimiuuer  de  plus  eu  plus,  dit  à  son  tour 
]M.  de  Beauverger,  au  nom  de  la  commission,  d'un 
autre  côté,  les  actes  de  dépravation,  et  ceux  d'activé 
et  inventive  cupidité  s'augmentent  d'une  manière  ef- 
frayante, » 

«  Les  délits  (jui  ont  leur  source  dans  la  violence 
(liiiiiinieiit  à  mesure  qu'il  y  a  progrès  de  la  livilisa- 
tiou,  »  a  dit,  de  son  coté,  M.  le  procureur-général  de 
Cordcjën,  «  mais ,  par  une  triste  compensation,  les 
délits  ([ui  s'.qtpuieut  sur  la  fourberie  et  la  ruse  aug- 
mentent en  nombre  avec  le  même  progrès;  car  le 
mal,  c'est  triste  à  dire,  a  aussi  son  progrès. 
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»  Les  chiffres  que  je  vais  citeront  leur  importance, 
et,  je  dii'ai,  leur  éloquence. 

»  En  1825,  7,400  affah-es  de  vols^  comprenant 
9,500  prévemis,  ont  été  somuises  aux  trilKmaux  cor- 
rectionnels. 

»  De  1826  à  1830,  pendant  cinq  aimées,  la  moyemie 
a  été  de  9,000  allau-es  et  de  12,000  prévenus. 

»  De  1831  à  1835,  il  y  a  eu,  en  moyenne,  12,000 
affaires  et  15,000  prévenus. 

»  De  1836  à  1840,  autre  période  quinquemiale,  un 
pas  a  été  fait,  la  loi  de  1832  vient  d'être  votée,  l'ar- 
ticle -463  vient  d'être  modifié  :  auiiiuentation  de  pliis 
d'im  quart,  16,900  affaires,  20,000  prévenus  !... 

»  De  1841  à  1845,  19,000  atraires,  25,000  pré- 
venus. 

»  De  1846  à  1850,  24,000  aflaii^es,  32,000  pré- 
venus. 

»  Et  enfin,  dans  les  dix  dernières  aimées,  nous  ar- 
rivons à  ces  chiffres  effrayants  de  32,000  affaires  et 
40,000  prévenus  ! 

»  Voilà  le  bilan  des  affaires  de  ro/ soumises  aux  tii- 
hunaux  correctionnels.  Aiusi,  dans  ces  trente-cinq 
dernières  amiées,  l'augmentation  des  vols  a  été  celle- 
ci  :  le  nombre  des  affmres  s'est  élevé  de  7,000  à 
32,000,  et  le  nombre  des  prévenus  de  9,000  à  40,000. 
Comment  le  Gouvernement  ne  se  serait-il  pas  ému  ? 
Ëtait-il  possible  de  laisser  sans  remède  une  p;ii-eille 
situation,  et  d'assister  au  spectacle  de  cette  marée 
montante,  sans  essayer  de  trouver  le  moyen  de  l'ar- 
rêter! » 

Eu  même  temps  que  le  chiffre  des  délits  de  vol 
a' accroît ,   d'année    en   année ,    celui    des    récidives 
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s'accroît  dans  iine  progression    non   moins   foilc. 

«  Les  récidives  augmentent  et  les  statistiques  offi- 
cielles constatent  que  le  nombre  s'en  accroît  chaque 
année  d'une  manière  sensible  et  fâcheuse,  »  dit  M.  de 
Bclleyme,  rapporteur  de  la  commission.  «  Les  réci- 
divistes d'habitude  forment  luie  catégorie  à  part,  com- 
posée d'hommes  mcorrigibles ,  ayant  perdu  toute 
honte,  se  mettant  en  révolte  ouverte  contre  la  so- 
ciété, vivant  en  dehors  des  mœurs  et  des  lois,  et 
constituant  ime  menace  et  lui  péril,  non-seulement 
au  pomt  de  wxe,  de  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés,  mais  même  au  point  de  vue  de  l'orch'c 
puljhc.  » 

«  Si  le  nombre  des  faits  pimissables  a  diminué  en 
général,  »  a  dit  encore  M.  de  Beauverger,  «  il  y  a 
cependant  encore  plus  de  deux  milhons  de  préve- 
nus de  toute  espèce,  Je  1851  à  1860  seulement,  et 
le  n()ml)re  des  récidivistes  a  augmenté  de  40  p.  100. 
Parmi  eux,  moms  de  la  moitié  n'ont  suJji  cpi'une 
condamnation,  et  on  en  compte  près  d'im  vingtième 
qui  en  ont  au  moins  sulji  dix  ;  plusieurs  sont  arrivés 
à  vingt.  » 

«  Ce  sont,  »  cht  encore  M.  fie  Cordoën,  «  les  con- 
damnés pour  vol  qui  ont  la  plus  large  part  dans  le 
chiffre  des  récidives;  c'est  le  vo/,  le  vol  trop  indulgem- 
mcut,  trop  faililement  condamné,  qui  inchne  le  plus 
fatalement  vers  la  récidive,  et  c'est  parce  que  le  vol 
est  la  plaie  principale  qui  menace  de  s'étendre  et  de 
s'accroître  eucore,  que  nous  vous  demaiidous  de  [(ren- 
dre, contre  le  vol,  des  mesures  pénales  plus  sévè- 
res. » 

Dans  l'opinion  du  gouvernement,  la  digue  piiiici- 

•1. 
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pale  à  opposer  au  mal  consiste  dans  le  frein  à  mettre 
à  la  faculté  trop  grande  de  l'admission  des  circon- 
stances atténuantes  laissée  aux  jurys  et  surtout  aux 
tribunaux  correctionnels,  par  l'art.  463  du  Code  de 
1810,  moditié  en  183i. 

Il  résulte,  eu  effet,  du  rapport  de  la  commission, 
que  les  jurys  admettent  les  circonstances  atténuantes 
dans  la  proportion  de  70  p.  100,  et  les  tril)unaux  cor- 
rectionnels dans  la  proportion  de  60  p.  100,  et  pour 
certains  délits,  de  Si  et  même  de  UO  p.  100. 

Toutefois,  devant  les  com's  d'assises,  si,  par  suite 
de  la  déclaration  de  ciiTonstances  atténuantes,  la 
peine  peut  être  réduite,  c'est  toujours  la  même  peine 
qu'on  applique.  La  cour  peut,  après  cette  déclaration, 
la  réduire  au  dixième  du  maximum,  ou  au  cin- 
quième du  minimum,  voilà  tout. 

Devant  la  juridiction  correctionnelle,  c'est  toute 
autre  chose.  Ici,  pour  les  délits,  il  s'agit  d'un  an  à 
cinq  ans  d'emprisonnement  pour  vol  simple;  le  maxi- 
mum est  de  cinq  ans  ;  si  on  appliquait  les  mêmes 
proportions  dans  les  réductions  de  la  peine,  on  arri- 
verait à  six  mois  ou  à  trois  mois.  Or,  de  cinq  ans  à 
un  an  de  prison,  de  dix-huit  à  thx-neuf  cents  jours 
de  prison,  l'art.  403,  actuellement  en  viguem%  peut 
fahe  descendre  la  peine  à  un  seul  jour  de  pri- 
son, et  même  à  un  franc  d'amende,  c'est-à-dire  au 
zéro  de  la  pénaUté.  Qu'est-ce  qui  justifie  cette  ano- 
mahe  ? 

«  Ce  qui  lunis  occiqie,  »  disait  M.  de  Parieu,  «  ce 
sont  les  40,000  délits  de  vol  et  d'escroquerie  relevés 
par  la  justice  criminelle,  pour  quelques-unes  de  nos 
ileruières  années;  ce  Ilot  ([ui  monte,  comme  le  disait 
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si  ])icii  INI.  lo  procureur  gcn(h'al,  qui  monte  il'uiie  ma- 
nière si  rapide,  uous  inquiète. 

»  En  eflot,  si  vous  voulez  écouter,  sous  un  autre 
rapport,  les  enseignements  de  M.  le  ministre  de  la 
justice,  il  vous  dira  que  les  délits  du  même  genre,  les 
(ir-lits  de  cupitlité,  qui  étaient,  en  1833,  de  381  sur 
1.000,  sur  la  masse  des  délits,  sont  maintenant  de 
-487,  soit  de  près  de  500  sm'  1,000,  c'est-à-dire  qu'ils 
en  composent  la  moitié. 

»  Voilà  donc  les  conséquences  que  semljle  avoir 
produites  la  loi  de  1832,  et,  autant  qu'on  peut  les  en- 
trevoir, voilà  les  conséquences  qui  provoquent  l'at- 
toution  sur  l'extension  des  déclarations  de  circons/un- 
ces  atténuantes  par  les  tribunaux  correctiomiels. 

»  Ils  les  prononçaient  d'abord  quarante-deux  fois 
sur  cent  condamnations  ;  ils  sont  arrivés  à  cincp.iautc- 
neuf  fois  sur  cent;  en  matière  de  vol,  c'est  même  qua- 
tre-vingts fois  sm*  cent  que  les  circonstances  atténuantes 
sont  prononcées  par  les  tribunaux  correctionnels. 

»  Et  puis,  quand  les  circonstances  attf'nuantes  ont 
été  déclarées  pour  ces  délits,  c'est  une  fois  sur  dix, 
c'est  deux  mille  cinq  cents  fois  sur  vingt-cinq  mille 
fois,  qu'une  simple  amende  est  prononcée  ! » 

Parmi  les  inconvénients  signalés,  un  des  plus  gra- 
\es,  sans  contredit,  est  celui  qui  résulte  de  la  substi- 
tution trop  fréquente  de  l'amende  à  l'emprisonnement 
dans  les  jugements  émanés  des  tribunaux  correction- 
nels. Si  on  examine  en  détail  les  espèces  dans  les- 
t|uelles  cett«^  substitution  a  lieu,  on  en  remarque 
licaucoup,  dans  le  nombre,  qui  ne  paraissent  pas  pou- 
\oir  la  comporter.  Ainsi  la  statislirpie  de  1800  nous 
ri'vele  (juc  2,013  cas  de  l'o/,  50  cas  d'escroquerie  et 
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100  cas  (YafjKs  de  confionce  n'ont  abouti  qu'à  la  cdii- 
danmation  à  nue  simple  amende.  On  ne  s'expli(|ue 
pas  l'applieation  de  cette  peine  à  des  délits  de  cette 
nature  ;  d'autant  que,  parmi  les  2,G13  conpahles  de 
vol,  condamnés  seulement  à  l'amende,  il  y  a  211  ré- 
cidivisles.  «  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas,  dans  cette  faiblesse 
de  la  répression,  dans  ces  condamnations  à  l'amende, 
une  des  causes  de  responsaliilité  morale,  auxquelles  il 
faut  faire  remonter  cette  aggravation,  cette  augmen- 
tation, cette  progression  énorme,  et  des  affaii'cs  et  des 
prévenus  ?  »  (De  Cordoen.) 

«  La  condamnation  à  une  simple  amende  n'a  sou- 
vent rien  d'afflictif  :  c'est  le  succès  subsidiaire  vers  le- 
quel tendent  tous  les  etlbrts,  lorsque  l'acquittement  est 
reconnu  impossible.  Ne  serait-il  pas  sage  de  garantir 
les  tribunaux  contre  des  entrainemeuts  involontaires, 
en  les  armant  d'une  sévé'iité  relative  dont  il  ne  leur 
sera  plus  possible  de  se  départir!  »  {liopport  de  la 
Commission.) 

C'est  précisément  ce  qu'a  fait  le  projet  de  loi,  de- 
venu loi,  en  amendant  l'art.  /i63  du  Gode  pénal  en  ce 
sens  que,  pour  les  délits  punis  d'un  au  d'emprison- 
nement ou  (l'une  amende  de  500  fr.  au  moins,  les 
juges  ne  pourront  pas  abaisser  l'emprisonnement  au- 
dessous  de  six  jours  et  l'amende  au-dessous  de  IG  fr., 
ni  substituer  jamais  l'amende  à  remprisoiiiiemeHt  ; 
—  disposition  d'autant  plus  importante  à  adopter 
que,  par  la  loi  nouvelle,  un  grand  nombre  de  faits, 
jusqu'alors  soumis  au  jury,  ressortiront  désormais  de 
la  juridiction  correctionnelle. 
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Malgré  ces  restrictions,  la  part  des  coquins  est  en- 
core assez  IcU'ge  ;  car,  enfin,  dans  la  disposition  nou- 
velle adoptée,  on  descend  à  six  jours  d'emprisonne- 
ment, c'est-à-du'e  à  la  six  centième  partie  du  maxi- 
mum seulement,  au  lieu  du  dixième  admis  devant  les 
cours  d'assises. 

Quoiqu'il  en  soit,  en  modifiant  certaines  peines 
édictées  par  le  Code  pénal  de  1810,  révisé  en  1832, 
et  en  y  introduisant  cpielcpies  incriminations  nouvel- 
les, la  loi  pénale  de  1863  a  adopté  contre  les  récidi- 
vistes^ les  escrocs,  les  faussaires,  les  concussionnaires, 
les  corrupteurs  et  les  coupables  d'outrages,  de  blessu- 
res, d'abus  de  confiance  et  de  chantage,  diverses  me- 
sures de  prévoyance  et  de  répression,  qui  augmentent 
l'actif  du  budget  des  gens  de  bien,  de  tout  ce  qu'elles 
imposent  de  surcroit  au  passif  pénal  du  budget  des 
coipiins. 

Et  c'est  là  un  virement  dont  les  coquins  seuls  peu- 
^■ent  avoh'  à  se  plaindre,  au  grand  avantage  des  con- 
1]  ibuables  honnêtes  gens. 
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CHAPITRE  vu 


A    QUELS   SIGNES  ON   PEUT  RECONNAITRE  UN   COQUIN. 


De  tout  temps,  les  hommes  se  soiit  moiitrés  avides 
de  chercher  à  diagnostiquer,  par  des  indices  exté- 
rieurs, l'état  sain  ou  morhide  de  l'àme  et  de  ses  facul'î 
tés,  comme  on  est  parvenu  à  le  faire  du  corps  et  de 
ses  organes. 

Quoi  de  plus  curieux,  quoi  de  plus  important,  en 
effet,  que  de  pouvoir  discerner,  par  des  signes  sen- 
sibles, Satan  de  l'Ange,  Gain  d'Abel,  l'honnête  homme 
du  fripon  ! 

Mais,  le  peut-on? 

Diverses  sortes  de  signes  ont  été  successivement  ou 
simultanément  mis  enjeu,  dans  ce  but  :  signes  ams- 
liliitionnfh;  signes  cranioscnpiqnes ;  —  sit^no!^  jj/iijsi(j- 
fjnomoniqucs ;  —  signes  chirognomoniques ;  —  signes 
plastiques;  —  signes  mimiqxa's... 

Nous  allons  examiner  chacun  de  ces  signes,  et  en 
tirer  les  inductions  qu'ils  portent.  Ce  ne  sera  pas  une 
étude  d'immédiocre  intérêt  ;  car,  dit  Lavater,  l'homme 
est  le  spectacle  le  plus  digne  d'être  w\^  de  même  que 
rhi'nuiK-  est  le  spectateur  le  ]tlus  dii;nc  de  vou'. 
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§Ier. 
SIGNES   CONSTITUTIONNELS. 

Les  anciens  avaient  reïnarqué  qu'à  telles  apparen- 
ces extérieures  de  la  constitution  humaine,  c'est-à- 
dire,  à  telle  proportion  des  membres,  à  telle  couleur 
de  la  peau,  à  telle  habitude  du  corps,  à  tel  état  des 
vaisseaux  sanguins,  etc.,  etc.,  correspondaient,  assez 
constamment,  telles  dispositions  de  l'esprit,  ou  telles 
passions  particulières. 

Et  comme  leur  esprit  méditatif  cherchait  à  systé- 
matiser toutes  les  connaissances,  ils  avaient  cru  voir 
dans  le  corps  humain  quatre  humeurs  primitives,  ap- 
pelées sang^  bile,  pituùe,  atrabile,  —  lesquelles,  par 
leur  mélange,  formaient  toutes  les  autres,  et  par  leur 
dominaiicc  respective,  déterminaient  particuhère- 
ment  l'état  et  les  habitudes  des  différents  organes. 

De  là  leur  théorie  des  quatre  tempéraments,  — 
srmym'n,  bilieux,  pihiiteiix  o\\  flegmatique,  atrabilaire 
ou  mélancolique,  —  dont  je  vais  décrire,  d'après  Ca- 
banis, les  divers  caractères  extérieurs,  avec  leurs  qua- 
lités morales  correspondantes. 


TKMPKRAMKNT    IlILirCX. 

Ce  tempérament  est  celui  (pii  caractérise  plus  [»ar- 
linilièrcinciit  ces  êtres  sublimes  ou  dangereux,  dont 
dt'  grands  tt-aNaux,  de  grands  talents,  de  grandes  er- 
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reiirs,  de  grandes  fautes,  de  grands  crimes,  sont  l'apa- 
nage. 

Ces  hommes  qui  veulent  tout  emporter  par  la  force, 
la  violence,  l'impétuosité;  et  qui  sont,  incessamment, 
entraînés  par  le  torrent  de  leur  imagination  ou  de 
leurs  passions,  sont  renia rqu aides  par —  une  physio- 
nomie hardie  et  prononcée,  des  yeux  étincelants,  — 
un  visage  sec  et  souvent  jaune,  —  des  cheveux  d'un 
noir  de  jais,  quelquefois  crépus,  —  ime  charpente 
forte,  mais  sans  emhonpoint,  —  des  muscles  vigou- 
reux, mais  d'une  apparence  grêle,  —  un  corps  mai- 
gre et  des  os  saillants,  —  un  pouls  fort,  hrusque, 
dur. 

Ils  sont  ordmakemeut  grands  mangem's,  et  portés 
à  tous  les  excès. 

Beaucoup  de  coqiùns  de  ce  tempérament  se  ren- 
contrent dans  nos  prisons  et  dans  nos  hagnes. 

TEMPÉRAMENT  FLEGMATIOIE  Of  LYMPHATIOrE. 

Beaucoup  d'autres  s'y  rencontrent  aussi  d'un  tem- 
pérament opposé.  Ce  soatlùs  pi  fui  feux  ou  flegmafiques^ 
ainsi  nommés  de  l'humeur  appelée  pifuife,  ou  flegme, 
aujoui'd'hiii  glaires.  On  les  désigne  plus  ordinaire- 
ment aujourd'hui  sous  le  nom  de  lymphatiques. 

Une  complexion  lâche  et  molle,  ime  physionomie 
tranquille  et  presque  insignifiante,  des  cheveux  plats 
et  sans  coulonr,  des  yeux  ternes,  des  muscles  faillies, 
quoi(pu'  volumineux*,  un  corps  chargé  d'embonpoùU, 
des  mouvements  tardifs  et  mesm'és,  —  mi  pouls  lent, 
petit,  incertain,  —  annoncent,  en  effet,  des  disposi- 
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tioiis  physiques  ciitièremcnt  opposées  à  celles  que  je 
viens  de  décrire. 

Aussi  leiu's  qualités  morales  et  leurs  lia])itudes  sont- 
elles  de  même  toutes  contraii-es. 

INIédiocres  dans  leurs  vices  comme  dans  leurs  ver- 
tus, dans  lem-s  sentiments  comme  dans  leurs  idées, 
dans  leurs  talents  comme  dans  leurs  aflections,  les 
hommes  de  ce  tempérament  n'en  sont  que  plus  pro- 
pres aux  affaires  de  la  vie. 

C'est  pourquoi,  sans  se  donner  hcaucoup  de  mou- 
vement pour  rechercher  leurs  semljlables,  ces  hom- 
mes, —  (|ui  mangent  peu,  digèrent  lentement,  dor- 
ment ])eaucoup,  ne  cherchent  que  le  repos,  —  finis- 
sent pas  en  devenir  peu  à  peu  les  conseils,  les  guides, 
et  ]3ientôt  les  maîtres. 

C'est  ce  qui  se  voit  dans  les  prisons  où  les  condam- 
iK'S  flegmatiques  arrivent  toujours  à  dominer  tout  le 
mdudc.  leurs  compagnons  comme  leurs  gardiens. 


lEMPICr.AMEXT  ATIlAIilLAlRE. 


A  cot(;  de  ces  condamnés  s'en  trouvent  bon  nombre 
iValrabilairesowméloncoliqties^  appartenant  au  tempé- 
rament qu(!  les  Anciens  plaçaii'iit,  tout  à  fait  gratui- 
fi'mcnt,  sous  l'influence  d'une  sécrétion  inconnue, 
Yiitrabile  ou  bile  noire ^  et  qu'on  ne  peut  regarder  au- 
jourd'hui c|ue  comme  une  des  variétés  du  tempéra- 
ment nerveux. 

Les  hommes  de  ce  tempérami'iit  ont  la  physiono- 
iiiii'  iristc,  h;  visage  pâle,  les  yeux  enfoncés  et  pleins 
il'iiii  fru  somltrc,  les  clicvciix  noii's  d  pl;ils,  ];i  taille 
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hante  mais  grôlo,  le  corps  maigre  et  presque  dé- 
charné, 1(!S  extrémités  lougnes,  — le  ponis  petit,  tar- 
dif, dnr. 

Tons  leurs  mouvements  portent  un  caractère  de 
lenteur  mêlé  de  Ijeaucoup  de  circonspection. 

Leur  regard  a  quelque  chose  d'inquiet  et  de  timide. 

Ces  hommes,  dont  l'aspect  est  celui  de  la  failjlesse, 
sont  d'une  force  de  corps  remarquable  ;  ils  suppor- 
tent les  travaux  les  plus  longs  et  les  plus  fatigants  ; 
ils  y  mettent  mie  patience,  une  opiniâtreté  sans  égales. 

Leurs  passions  présentent  le  même  caractère  de 
ténacité  et,  pour  amsi  dh-e,  d'éternité,  qui  les  rend 
parfois  très-redoutables. 

Amis  constants,  ils  sont  implacables  ennemis. 

Leur  timité  naturelle  les  rend  soupçonneux  ;  leur 
défiance  d'eux-mêmes  les  rend  jaloux. 

Ces  deux  dispositions  se  trouvent  singulièrement 
aggravées  par  une  imagination  qui  retient  obstùié- 
meiit  et  com])ine  sans  cesse  les  impressions  les  plus 
légères  en  apparence,  et  pour  qui  les  moindres  choses 
sont  des  événements. 

C'est  ce  qui  fait  que,  lorsque  la  réflexion,  qui  les 
porte  aux  habitudes  d'orch-e  et  de  règle,  ne  donne 
j)as  ime  bonne  tlircction  à  leur  sensibihté,  ne  les  rend 
pas  et  meilleurs  et  plus  moraux,  elle  en  fait  souvent 
des  êtres  d'autant  plus  dangereux,  que  la  nature  leur 
a  donné  de  grands  moyens  d'agir  sur  les  hommes, 
notamment  cette  persévérance  opiniâtre  avec  laquelle 
ils  usent,  poiu'  ainsi  dire,  les  résistances  que  la  force 
t(;]iterait  vainement  de  briser. 

Les  coquins  de  ce  tempérament  sont,  à  coup  sùi-, 
les  plus  à  craindre. 
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TEMPERAMENT    SANGUIN. 


Les  moins  dangereux,  et  aussi  les  moins  nombreux, 
des  hôtes  de  nos  prisons,  sont  les  hommes  à  tempé- 
rament srnigin'n^  ce  pri^■ilégié  de  la  nature. 

Cependant,  hommes  aux  nerfs  toujom^s  épanouis 
et  par  conséquent  aux  impressions  ^'ives  et  rapides, 
le  plaisir,  vers  lequel  ils  se  sentent  un  irrésistible  at- 
trait, doit  les  entraîner  souvent  au  delà  du  point  qui 
sépare  l'usage  de  l'abus. 

Et,  de  fait,  plus  d'une  tombé,  du  lupanar  dans  la 
geôle,  expie  sous  les  verrous  l'excès  d'un  sang  trop 
impétueux. 

Heureusement  que  leurs  chagrins  n'ont  pas  de  ra- 
cines plus  profondes  que  lem's  passions,  et  qu'ils  se 
consolent  aussi  ^ite  des  ims  qu'ils  se  rassasient  vite 
des  autres. 

Leurs  passions,  en  effet,  sont  "\ives,  mstantanécs, 
quelquefois  fougueuses,  mais  promptes  à  s'apaiser, 
souvent  même  à  s'éteindre. 

Incapables  d'une  grande  contention  d'esprit,  d'um^ 
grande  et  forte  méditation ,  tout  ce  qui  exige  du 
soin,  de  la  suite  dans  les  idées,  de  l'opiniàtretc;,  leur 
est  antipathique. 

Aussi  se  montrent-ils  en  général  bons  prisomiiers, 
doux,  [latients,  tranquilles.  Ce  serait  bien  trop  de 
peine  pour  eux  d'enti'cr  en  lutte  avec  les  n'gloments. 

Les  coquins  à  l'eau  de  rose  de  ce  tempf'raincnt  sont 
généralement  d'une  taille  et  d'iui  embonpohit  médio- 
cres, avec  des  momlires  bien  proportionnés,  un  vi- 
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sage  riant  et  fleuri,  tic?  yeux  Aifs,  des  cheveux  châ- 
tains, une  peau  souple  et  molle,  im  pouls  ondoyant 
et  facile,  des  niouvemenls  Ubres,  lestes,  déterminés 
sans  violence. 

Ils  jouissent  d'ailleurs,  dans  les  opérations  inté- 
riem-es  de  leiu"  esprit,  de  la  même  aisance,  de  la 
même  liberté  d'allure,  et  leiu-s  afiections  riantes  se 
reflètent  sm-  leur  physionomie  aimable  et  hem'euse. 

Aimables  et  hemeuji  coquins  ! 

Aujourd'hui  qu'on  ne  croit  plus  aux  quatre  liu- 
meurs  des  anciens,  à  tort  peut-être  (1)  on  a  cessé  na- 
turellement de  hmiter  le  nombre  des  tempéraments 
à  quatre.  La  prédominance  des  principaux  appareils 
organiques  cai^actérise  seule  les  dififérentes  constitu- 
tions. C'est  amsi  que  la  constitution  où  prédomine 
l'appareil  digestif  détermine  le  tempérament  bilieux 
des  anciens  ;  celle  où  prédominent  les  appareils  de  la 
circulation  et  de  la  i-espiration  le  tempérament  mn- 
(juin;  celle  où  prédomine  le  tissu  cellulah^e  le  tempé- 
rament lymphatique;  celle  où  prédomine  l'appareil 
de  la  locomotion  le  tempérament  musculaire  ou 
athlétique  ;  celle  où  prédomine  l'appareil  de  la  géné- 
ration le  tempérament  erotique,  etc. 

Aujourd'hm,  du  reste,  qu'il  est  reconnu  que  c'est 
à  des  dispositions  particuhères  du  cerveau  qu'il  faut 
attribuer    les   penchants,    les    affections,   les   pas- 

(1)  Si  les  partisans  exclusifs  de  la  médecine  humorale  sont 
tombés  autrefois  dans  des  excès  dont  le  ridicule  a  fait  justice, 
du  moins  étaient-ils  dans  le  chemin  de  la  vérité;  car  on  ne  sau- 
rait, sans  mentir  à  l'évidence,  se  refuser  à  reconnaître  que  la 
plupart  de  nos  maladies  tiennent  à  l'altération  des  /(umcurs  qu'il 
faut  modifier  par  le  réj.'ime.  ou  expulser  par  des  médicaments. 


SIGNES   CRAMOSCOPIQUES  113 

sioiis,  les  facultés  intellectuelles,  et  les  qualités  mo- 
rales, on  n'admet  plus  guère  l'uiflueuce  des  tempé- 
raments. 

Malgré  cela,  la  constitution  physique  de  l'homme 
et  la  nature  deshumeiu-s,  quel  que  soit  lem^nom,  qui 
sont  de  son  essence,  n'en  exercent  pas  moins  siu"  ses 
penchants  une  influence  dont  les  effets  seront  tou- 
jours en  grande  partie  leur  cause. 

C'est  pourquoi  j'ai  cru  utile  d'esquisser,  d'abord, 
les  traits  les  plus  saillants  auxquels  se  reconnais- 
saient, et  se  reconnaissent  encore,  les  (^juatre  tempé- 
raments principaux  des  anciens,  —  traits  dont  les 
signes  extériem's,  combinés  avec  ceux  qui  suivent, 
ne  peuvent  que  nous  condmi^e  plus  sûrement  à  la  so- 
lution du  problème  de  reconnaissance  que  nous  cher- 
chons. 


SIGNES  CRANIOSCOPIQUES. 

CLASSIFICATION    DES    FACILTÉS. 

L'anciomie  philosophie  métaphysique  ne  considérait 
l'homme  moral  que  sous  le  rapport  des  facultés  abs- 
traites de  l'âme,  —  entendement,  volonté,  désu*,  at- 
tention, liluc  ailiitre,  sensiltilité,  jugement,  etc.,  — 
facult(''s  qui  ne  peuvent  être  admises  cpie  comme  cpia- 
lités  générales ,  que  comme  attributs  généraux  ;  — 
autrement,  ce  serait  faire  de  l'honnue  une  sorte  d'être 
déraison. 
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L'iiomme  n'est  point  dans  ces  entités  de  l'École.  Il 
faut  le  chercher,  avant  tout,  dans  les  facultés  piiini- 
tivcs  et  fondamentales  de  son  être  ;  et  l'on  ne  peut 
considérer  comme  telles  que  les  facultés  positives  qui 
déterminent  les  différences  entre  les  diverses  espèces 
d'animaux  et  constituent  une  différence  essentiellci 
entre  les  individus,  telles  que  :  les  instincts,  les  pen- 
chants, les  talents  et  autres  dispositions  innées  aux 
qualités  morales  et  aux  facultés  intellcctueUcs,  dont 
racti\ité  et  la  manifestation  sont  prédéterminées  ou 
tout  au  moins  influencées  par  l'organisme. 

Dispositions  hmécs^  ai-je  dit;  et  non  idées  innées; 
distinction  qu'U  importe  d'étal )lu'. 

De  leur  côté ,  les  physiologistes  ont  longtemps 
pensé  que  les  affections,  les  passions,  les  instincts,  les 
penchants  avaient  leur  siège  organi(p.ie  et  leur  laison 
d'être  dans  les  viscères  du  has-ventre,  dans  les  viscè- 
res de  la  poitrine,  dans  les  ganglions,  etc. 

Mais,  grâce  aux  immortels  travaux  de  Gall,  et  sans 
nier  la  part  d'mfluence  que  ces  pai'ties  peuvent  avou' 
sur  le  moral  de  l'homme,  il  est  aujoiu-d'hui  démontré 
que  la  natm^e  a  destiné  ces  parties  aux  fonctions  de  la 
vie  autonififique  ou  végétative,  fonctions  qui  ont  heu 
sans  sensation  morale,  sans  conscience,  sans  un  sen- 
timent quelconque  de  lem'  existence,  —  à  la  différence 
(les  fonctions  de  la  vie  animale,  lesquelles  sont  ac- 
compagnées de  conscience  et  de  perception,  et  doi- 
vent être  considérées,  à  ce  titre,  comme  des  phéno- 
mènes du  cerveau,  organe  exclusif  des  opérations  de 
l'âme  et  de  l'esprit. 

Gall  compte  vingt-sept  facultés  positives,  primiti- 
ves, fondamentales,  ou  cUs]v)sitions  innées,  qui  ont 
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pour  organe  exclusif  le  cerveau;  ou  plutôt,  dout  les 
phénomènes  ditlerents  ont  Iciu's  appareils  diilt'i-euts 
dans  les  diflerentes  fonctions  de  l'organe  archétype, 
le  cerveau,  —  lequel  n'est  point  mi  organe  unique, 
exerçant  ses  facultés  en  masse  par  la  totahté  de  ses 
pai'ties  en  bloc,  mais  un  compose  de  plusieurs  orga- 
nes, figurés  intérieurement  par  les  ch'convolutions, 
et  exerçant  par  chacune  de  ses  divisions  une  action 
distincte,  séparément  appréciable. 

Parmi  ces  vingt-sept  facultés  primitives  fondamen- 
tales, —  que  les  phi-énologues,  successem^s  de  G  ail, 
ont  portées  à  trente-sept  ; 

Les  unes,  sous  le  nom  de  penchants  ou  instincts^  sont 
communes  aux  animaux  et  aux  hommes,  telles  que  : 
l'histmct  de  sa  propre  conservation  ;  l'instinct  de  la 
génération  ;  l'amour  de  la  progénitiue  ;  le  penchant 
à  la  destruction  ou  au  meurtre  ;  l'instinct  de  la  pro- 
priété; le  penchant  au  vol;  la  ruse,  etc. 

Les  autres,  sous  le  nom  de  sentiments  et  de  facultés 
intellectuelles ,  sont  plus  spécialement  attribuées  à 
l'homme,  telles  que  :  l'orgueil;  l'ambition;  le  senti- 
ment rehgieux;  le  sentiment  du  juste  ;  le  sens  du  lan- 
gage ;  le  sens  du  rapport  des  sons  ;  le  sens  du  rapport 
des  nombres,  etc. 

Mais  ces  facultés  diverses,  en  quel  endroit  spécial 
du  cerveau  chacune  réside-t-elle  ?  Par  (piel  signe  ex- 
tf'ricur  chacmie  .se  produit-elle?  C'est  ce  qu'il  s'agit 
«l'examiner. 
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LOCALISATION    DES    FACULTES. 


A  la  détermination  du  nombre,  de  la  qualification, 
de  la  classification  des  facultés  ou  dispositions  innées 
de  l'homme,  la  phi'énologie  ajoute  celle  de  la  locali- 
sation, de  l'emplacement,  du  siège  des  divers  organes 
cérébraux  qui  les  spécialisent  à  l'extérieur. 

Pom*  cela,  les  phi'énologues  font  de  l'enveloppe  os- 
seuse du  cerveau,  ime  boite  à  compartiments  numé- 
rotés dont  chac[ue  numéro  représente  la  position  de 
chacune  des  vingt-sept  ou  trente-sept  facultés  dont 
nous  parlons,  facultés  dont  l'énergie  respective  coïn- 
cide avec  le  développement  plus  ou  moins  considérable 
de  certaines  circonvolutions  particulières  de  ce  pomt 
central  du  système  nerveux,  et  correspond  à  certaines 
protubérances  crâniennes,  qui  en  accusent  la  signifi- 
cation, en  en  accusant  le  rehef. 

Assurément  rien  n'est  plus  contestable  que  cette 
géograpliie  de  l'encéphale  ;  aussi  a-t-clle  subi  les  atta- 
ques de  plus  (l'un  médecin  physiologiste,  e±  pai-ticu- 
hèrement  celles  du  docteur  Lélut,  l'adversake  le  plus 
prononcé  du  système  de  Gall. 

Cependant,  le  doctem*  Lélut  reconnaît,  avec  tous 
les  physiologistes  modernes,  que  c'est  au  cer\-cau  que 
réside  l'intclfigence,  l'àme  ;  —  comment  donc  alors 
les  organes ,  les  instruments  de  l'intelfigence ,  de 
l'àme,  ne  se  trouveraient-ils  pas  spécifiés  au  cerveau  ? 

«  Lorsque,  dans  la  nature,  il  n'y  a  pas  deux  corps 
diflV'rents  qui  n'aient  des  qualités,  des  propriétés  op- 
posées ;  lorsque,  dans  notre  organisme  entier,  il  n'est 
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pns  doux  organes,  deux  parties  qui  aient  la  même 
destination  ;  lorsque  le  cœm*  est  poiu^  la  cii^culation 
du  sang,  les  reins  pour  les  urines,  les  poumons  pom* 
la  respiration,  etc.,  lorsque  enfin,  chaque  partie  a 
une  propriété,  et  cpie  cette  propriété  se  sul^divisc  en 
plusieiu-s  autres,  —  toutes  les  parties  distinctes  du 
cerveau,  toute  cette  admiralile  texture  fibreuse  se- 
raient sans  destination  ! . . .  C'est  impossible  !  ce  serait 
là  un  ouljli  de  la  divinité.  »  (Béraud,  jomiial  la  Phré- 
nologié). 

«  Donc,  de  même  qu'il  y  a  un  système  nerveux 
spécial  pour  chacmi  de  nos  sens;  de  même,  il  y  a  un 
organe  nerveux  pour  chaque  faculté;  de  sorte  que, 
plus  la  faculté  est  forte,  plus  l'organe  nerveux  est  dé- 
veloppé, et  plus  la  saillie  est  apparente  sur  le  crâne. 
Donc,  si  le  crâne,  substance  dure  et  osseuse,  se  moule 
sur  le  cerveau,  et  cède  constamment  à  ses  efforts,  la 
boîte  osseuse  sera  l'image  du  cerveau.  »  {Ibid.) 

Sans  vouloir  entrer  dans  la  polémique  contratlic- 
toire  que  la  crânioscopie  de  Gall  soulève  parmi  les 
savants,  —  non  licet  inter  vos  tanins  componere  lites^ 
—  je  crois  qu'on  peut  réduire,  ramener  ou  rattacher, 
toutes  les  subdi\isions  systématiques  dont  le  crâne  et 
le  cerveau  humains  sont  l'objet,  à  cette  division  vul- 
gaire, normale,  incontestée,  —  celle  qui  présente  le 
cerveau  de  l'homme,  et  conséquemment  son  enve- 
loppe crânienne,  partagé  en  deux  parties  distinctes, 
savoir  : 

La  première,  latéro-postérieure,  commime  à  l'homme 
et  à  l'animal,  en  laquelle  résident  tous  les  insfmcts, 
tous  les  penc//ants  de  la  bru  te; 

La  seconde,  supéro-antéricure,  spéciale  à  l'homme, 

7. 
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en  laquelle  résident  l' intelligence^  le  sentiment  mo- 
ral, toutes  les  facultés  de  l'âme  et  de  l'esprit. 

Reste  maintenant  à  résoudre  le  problème  signalé- 
tique  que  nous  allons  poser  : 


PROTUBERANCES    CRANIENNES. 


A  quels  signes  extérieurs  peut-on  reconnaître  — 
la  prédominance  de  tel  instinct  animal,  dans  la  par- 
tie latéro-postérieure  du  crâne?  — la  prédominance 
de  telle  ou  telle  faculté  intellectuelle  ou  morale,  dans 
la  partie  super o-antérieure? 

Pom'  ce  qui  est  des  instincts  animaux,  la  comparai- 
son anatomique  des  animaux  carnassiers  et  non  car- 
nassiers, —  du  loup  et  du  mouton,  par  exemple,  de 
la  Ijelette  et  du  lièvre ,  de  l'aigle  et  du  cygne ,  — 
doime  pom*  résultat  des  crânes  très-larges  sur  les  côtés 
chez  tous  les  animaux  carnassiers,  et,  vice  versa,  des 
crânes  très-étroits  chez  les  non  carnassiers. 

Or,  cette  comparaison,  apphquée  aux  hommes  à 
penchants  sanguinau-es  ou  destructeurs,  a  fait  pareil- 
lement reconnaitre,  siu*  le  crâne  liuinam,  ime  mémo 
prédominance  latérale  mauvaise. 

C'est  ce  qui  a  porté  les  plu'énologues  à  grouper, 
sur  les  parties  latérales  du  crâne,  les  organes  de  la 
combativité  et  de  la  destructivité  ou  du  meurtre,  en  y 
ajoutant,  au-dessus,  l'organe  de  l'acquisivité  ou  pen- 
chant au  vol,  lequel  saillit  pareillement  aux  deux 
côtés  du  crâne  de  certains  animaux. 

C'est  pareillement  ce  qui  a  fait  découvrir  aux  [>liré- 
uologues  et  ce  qui  lem'  a  fait  placer,  dans  la  paitiç 
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postérieure  du  crâne ,  riiistmct  de  l'attachement  et 
l'amoiir  de  la  progéniture^  et,  tout  à  fait  à  la  base,  à 
l'eudroit  ou  est  le  cervelet,  l'amativité  ou  instinct  de 
la  génération,  le  plus  fort  de  tous. 

Voici  plus  particulièrement  les  signes  extérieiu-s 
auxquels  se  reconnaît  la  prédominance  spéciale  de 
ces  divers  instincts  : 

Le  cervelet,  situé  dans  la  fosse  occipitale,  acquiert, 
chez  certains  adultes,  un  développement  extraordi- 
naii'e  cpû  se  révèle  extéiieurement  par  ime  sorte  de 
poche  bombée  que  forme  à  sa  base  la  partie  posté- 
rieiu'e  du  crâne.  C'est  l'organe  de  l'amour  physique. 
Les  parties  génitales  n'en  sont  que  l'appareil  corres- 
pondant. 

L'esprit  querelleur  et  batailleur,  désigné  sojis  le 
nom  de  combativité,  exagération  née  de  l'esprit  de 
défense  personnelle,  se  recomiait  à  la  partie  posté- 
riem-e  de  la  tète,  au  niveau  des  oreilles  ;  cette  partie 
est  toujours  plus  large  chez  les  braves  que  chez  les 
timides  et  les  poltrons. 

Non  loin  de  cette  protubérance,  juste  derrière  les 
deux  oreilles,  est  située  ceUe  de  la  destructivité  ou  du 
meurtre;  celle-ci  se  recomiait  à  sa  forme  demi-sphé- 
riquc.  Cette  protubérance  dénote  l'instinct  de  des- 
truction sous  toutes  ses  formes  :  fer,  feu  ou  poison. 

La  protubérance  de  la  ruse  et  de  la  linesse  est  pla- 
cée au-dessus  et  un  peu  en  avant  de  celle  de  l'ins- 
tinct carnassier.  Elle  s'étend  d'î-Uiière  en  avant,  sous 
forme  d'ime  proéminence  bombée,  qui  se  termine 
près  de  l'arcade  du  sourcil.  Plus  d'un  scélérat  r(!unit 
les  deux  bosses,  celle  de  la  ruse  et  du  meurtre. 

La  protubérance  de  l'acquisivUé^  poussée  jusqu'à 
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la  passion  du  yo/,  consiste  en  une  proéminence  de 
forme  allongée  commençant  où  finit  celle  de  la  ruse, 
et  s'étendant  jusqu'au  bord  externe  de  l'arcade  su- 
périem^c  de  l'orbite  de  l'œil. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  la  i)lupart  des  ins- 
tincts et  peucbants  que  l'iiomme  partage  avec  les 
animaux. 

Pour  ce  qui  est  des  facultés  de  l'âme  et  de  l'espt'it, 
partage  exclusif  de  l'homme,  l'homme  moral  est  tout 
entier  en  caractères  essentiels  sur  l'ovale  supéro-an- 
térieur  du  sphéroïde  de  sa  tète. 

Lorsque  les  organes  cérébraux  de  la  partie  supéro- 
antériem'e  du  crâne  ont  acquis  im  grand  développe- 
ment, il  en  résulte,  pom^  ces  organes,  la  possibilité 
de  manifester  leurs  fonctions  avec  beaucoup  d'é- 
nergie. 

Que  l'on  compare  les  tètes  petites,  exiguës,  irrégu- 
lières et  sans  symétrie,  des  imbéciles,  des  créthis,  des 
idiots,  des  hommes  médiocres,  —  les  tètes  à  ù-ont 
étroit,  déprimé,  fuyant  en  arrière,  les  tètes  à  partie 
supériem'c  évidée  comme  le  toit  d'mi  cou\Tcm%  — 
comme  la  tète  posée  sur  le  corps  de  l'ignoble  Thersite 
par  Homère,  qui,  comme  tous  les  grands  poètes, 
connaissait  bien  la  nature  humaine,  —  ou  comme  la 
tète  pointue  de  Dumollard,  si  la  photographie  de  ce 
scélérat  stupide,  que  j'ai  sous  les  yeux,  est  fidèle,  — 

Avec  les  tètes  en  avant,  les  tètes  à  large  front,  des 
hommes  de  grand  talent,  des  hommes  de  génie,  — 
avec  les  tètes  d'un  Napoléon,  d'ini  Mirabeau,  iTun 
Gall,  d'un  Cu\'ier,  d'un  Arago  ; 

Et  l'on  recomiaitra,  à  première  vue,  de  quel  côté 
sont  les  vases  d'argile,  et  de  quel  côté  les  vases  d'or. 
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C'est  dans  la  région  frontale  que  sont  compris  les 
divers  organes  qui  servent  à  nos  facultés  intellectuelles. 

Si  donc  la  région  frontale  est  très-développée,  on 
peut  dire,  en  général,  à  la  première  inspection  d'mie 
tête ,  que  l'individu  est  très-intelligent.  Seulement, 
d'après  le  docteur  Bessière,  si  c'est  plus  spécialement 
la  partie  inférieure  du  front,  vers  les  yeux,  c'est  une 
intelligence  de  spécialité,  d'application;  si  c'est  la 
partie  moyenne,  intelligence  d'observation;  si  c'est  la 
partie  supérieure,  intelligence  de  réflexion,  métaphy- 
sique, poésie,  etc. 

Doit-on  conclure  de  ce  qui  précède  que  la  somme 
plus  ou  moins  étendue  de  l'intelligence  se  mesure 
toujours,  constamment,  sur  le  volume  plus  ou  moins 
étendu  du  cerveau? 

Non;  car,  parfois,  certains  hommes,  comme  cer- 
tains animaux,  se  rencontrent  avec  un  cerveau  beau- 
coup plus  petit  et  une  mtelligence  beaucoup  plus 
grande,  que  certains  autres  ayant  une  intelligence 
beaucoup  plus  bornée  avec  un  cerveau  beaucoup  plus 
développé. 

Le  problème  physiologique  des  bons  et  des  mau- 
vais instincts  de  l'homme  n'est,  pas  plus  que  celui  du 
plus  haut  ou  du  plus  bas  degré  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles, une  qiiestion  de  poids  et  mesures,  une 
affaire  de  pied-de-roi  qu'il  suffit  d'un  mètre  pour  ré- 
soudre. Aussi,  en  cherchant  cette  solution  dans  la 
mensuration  des  crânes  des  condamnés  de  Bicètre, 
mes  bons  et  savants  amis,  le  docteur  Lélut  et  le  sta- 
tisticien Guerry,  se  sont-ils  livrés  à  une  opération  que 
l'ingénieux  ccphnlamèlre  de  ce  dernier  n'a  pu  ({ue 
reu(ko  encore  plus  vaine. 
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De  ce  que  le  cerveau  est  l'orgaue  de  riiitelligence, 
il  ne  s'eusuit  pas  que  la  quantité  de  matière  céré- 
brale, et  par  suite  celle  de  la  matière  osseuse  qui  la 
renferme,  doive  toujom's  expliquer  l'étendue  de  la 
pensée,  des  facidtés,  des  instincts. 

Ce  qui  est  à  considérer,  avant  tout,  en  ceci,  c'est 
qu'un  cerveau,  comme  un  muscle,  peut  être  origi- 
naiiement  plus  gros  et  moins  innervé  (qu'on  pèse  bien 
ce  mot),  que  deux  autres  analogues  plus  petits  et 
mieux  vitalkés. 

L'innervation,  ce  principe  insaisissable,  qui  cons- 
titue l'homme  im  être  vivant,  bien  mieux  que  la 
masse  du  cerveau  plus  grande,  voilà,  en  délinitivi;, 
le  point  essentiel  qu'il  faut  établir,  auquel  il  faut 
s'arrêter,  en  matière  crànioscopique. 

Le  docteur  Lauvergne,  médecin  en  chef  du  bagne 
de  Toulon,  auquel  je  dois  l'observation  qui  précède, 
a  remai'qué  de  plus,  dans  sa  longue  pratique,  qu'un 
cerveau  présente  souvent  des  anfractuosités  très-pro- 
fondes, chez  les  hommes  dont  l'instinct  absorbe  l'in- 
telUgence,  à  l'cndi'oit  où  siègent  ces  facidtés,  sur  les 
pai'ties  latérales  et  infériem'es  du  crâne. 

Ce  qui,  selon  le  savant  praticien,  dénote  que  l'é- 
tendue d'une  faculté  instinctive  pom-rait  bien  être 
représentée  intérieurement,  sm*  l'organe,  d'imc  ma- 
nière matérielle,  Lndéb'bilc  et  profonde,  sans  l'être 
beaucoup,  et  même  pas  du  tout,  siu"  l'enveloppe  exté- 
riem"  du  cerveau  ; 

Et  ce  qui  achève  de  prouver  l'inanité  de  toute  in- 
duction probante,  que  l'on  croirait  pouvoir  ther  de  la 
mensm'ation  comparative  extérieure  de  divers  crânes, 
soumis  à  quelque  opération  de  métrage  que  ce  soit, 
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Tout  ce  que  uous  avons  dit  jusqu'ici  teud  à  prou- 
ver combicu  il  est  difficile  de  jugrer  de  la  prédomi- 
nance de  tel  ou  tel  instinct  animal,  de  telle  ou  telle 
faculté  morale,  chez  im  individu,  par  la  seule  palpa- 
tiou  des  protuljérances  de  son  crâne  ; 

D'autant  qu'il  est  des  bosses  crâniennes  qui,  sou- 
vent, peuvent  être  le  résultat  d'un  vice  d'ossification, 
ou  d'un  développement  anormal  du  volume  du  cer- 
veau, comme  chez  certains  idiots,  etc. 

Et  puis,  l'instinct  des  passions  n'est  jamais  brut 
dans  l'homme  comme  dans  l'animal. 

L'insthict  des  passions,  chez  l'homme,  se  compli- 
ipie  de  mille  chconstances  accessoires,  iutluentes  ou 
déterminantes,  qui  doivent  nécessairement  en  altérer 
le  rchef  primitif. 

C'est  ainsi  qu'im  voleur  se  trouve  souvent  avoir  la 
bosse  du  meurtre^  sans  qu'aucune  protubérance  accuse 
,  chez  lui  l'instinct  de  Yocquisivité. 

C'est  ainsi  qu'un  meurtrier  se  trouve  avoir  la  bosse 
du  l'o/,  sans  qu'aucime  protubérance  accuse,  chez 
lui,  l'instinct  de  la  destructivité . 

Tous  les  assassins  pohtiques,  depuis  Brutus  jus- 
([u'à  Orsini,  n'avaient  pas  uéeessaù-cment  la  bosse  du 
meiu-tre. 

Beaucoup  d'assassuis  ordinaires  n'ont  tué  que  parce 
(pi'ils  cherchaient,  non  la  vie  de  lem's  semblables, 
mais  leur  myent.  Ils  sont  tachés  de  sang,  c'est  vrai  ; 
mais  ils  n'amaient  été  que  ^•olcurs,  avec  eûiactiou  et 
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escalade,  sans  des  circonstances  accidentelles,  indé- 
pendantes de  leiu"  volonté. 

D'ailleurs ,  les  tètes  criminelles  forment ,  en  gé- 
néral, dans  le  monde  des  coquins,  comme  les  grandes 
tètes  morales  et  intellectuelles  dans  le  monde  des 
honnêtes  gens,  une  exception,  dans  leiu'  genre,  en  ce 
sens  qu'elles  sont  placées,  comme  celles-ci,  par  la 
nature,  —  mais  à  l'inverse,  —  en  dehors  de  la  masse 
humaine,  hupielle  flotte,  marche,  vit  ou  végète,  entre 
leurs  deux  extrêmes,  sans  protulîérances  crâniennes 
sensibles,  ni  pom^  le  vice,  ni  pour  la  vertu. 

Même  dans  les  prisons,  même  dans  les  Ijagnes,  le 
plus  grand  nombre  des  condamnés  portent  avec  eux 
mie  structure  crânienne  ordinaire  et  commune. 

Comme  la  masse  liumame  libre,  la  masse  Immame 
prisoiuiiêrc  est  moyenne  dans  sa  forme,  moyeime 
dans  son  développement,  moyenne  dans  son  activité. 
Elle  n'a  pomt  de  vocation  ;  elle  obéit  à  l'impulsion 
qu'on  lui  donne,  et  de^•ient,  aisément,  tout  ce  que  la 
font  ou  les  Ueux,  ou  les  lois,  ou  les  mœm"s,  ou  les 
institutions,  ou  les  rares  géants,  —  géants  du  bien, 
géants  du  mal,  —  de  son  espèce. 

Ce  qui  ajoute  à  la  difficulté  de  distmguer,  par  des 
signes  certaùis,  au  moyen  de  la  phréuologie,  le  co- 
quin de  l'honnête  homme,  dans  les  prisons  comme 
dans  le  monde,  c'est  l'obstacle,  c'est  la  gène  qu'ap- 
portent, pom-  la  palpation  comme  pour  l'appréciation 
à  première  ^•ue,  les  cheveux,  la  coiffure.  Le  front,  il 
est  -sTai,  se  li"VTe  à  dé-couvert  à  l'étude,  mais  les  or- 
ganes du  front  représentent  dos  qualités,  et  ce  ne 
sont  pas  les  qualités  qu'on  veut  étudier  chez  les 
hommes.  Ce  qu'on  tient  à  connaître,  avant  tout,  c'est 
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louis  mauvais  instincts,  leurs  mauvais  penchanis.  Or, 
ce  sout  ceux-là  qui  se  dérobent  le  plus  à  notre  vue,  en 
crânioseopie. 

Donc,  la  phrénologie  est  impuissante,  on  tout  au 
moins  insuffisante,  à  discerner  distinctement  l'iion- 
nète  homme  du  coquin. 

11  faut,  poiu"  cela,  non-seulement  palper  avec  les 
mains,  mais  encore  et  surtout  palper  avec  les  yeux, 
avec  les  yeux  de  l'esprit  autant  qu'avec  les  yeux  du 
corps. 

C'est  de  cette  dernière  palpation  que  nous  allons 
maintenant  interroger,  et,  s'il  se  peut,  découvrii'  les 
secrets. 


§  3. 


SIGNES  PHYSIOGNOMONIQUES. 

La  physionomie  est  l'empreinte  extérieure  du  ca- 
ractère et  du  tempérament  de  l'homme,  que  trahis- 
sent certains  traits,  certains  signes,  certamcs  contrac- 
tions de  son  visage. 

La  physionomie  n'est  donc  que  le  reflet  de  nos 
impressions.  Par  cela  même,  elle  semble  destinée  à 
expliquer  les  instincts  et  les  quahtés  dont  le  secret 
est  caché,  en  phrénologie,  sous  les  cheveux  et  la 
coiffure. 

Chacpie  trait  du  visage  est  doué  d'niK»,  val(Mir  phy- 
siognomonique  (jui  lui  est  propre,  et  dont  il  est  né- 
cessaini,  pour  [lorlcr  son  jugement,  de  se  iciidn- 
compte  séparément. 
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Mms,  c'est  le  jeu  d'eiisemble  des  divers  traits  de 
la  pbysiouomie  qiii  vous  frappe  tout  d'abord.  C'est 
donc  cet  ciisemble  qu'il  importe  d'ctuilicr,  avcUit 

tout. 

do    TRAITS    d'ensemble    DD    VISAUE    HUMAIN. 

«  Dieu  répandit  sm-  le  visage  de  l'iiomme  lui  souffle 
de  vie,  et  l'bomme  devint  vivant  et  anime,  »  dit  la 
Genèse. 

C'est  donc  le  %isage  que  Dieu,  lui-même,  a  choisi 
pom'  être  le  miroir  de  la  pensée  aniraique  de  l'âme. 

Aussi,  en  voidant  que  l'homme  porte  la  face  élevée 
vers  le  ciel, —  os  horaini  sublime  dédit,  etc.,  —  Dieu 
l'a-t-il  pom•^'ue  de  tous  les  organes  des  sens  qui  con- 
centrent en  elle  toutes  les  afiectious  dont  l'àme  est 
susceptible,  et  dont  les  nerfs  uomJjreux  qui  s'y  rami- 
fient, lui  doiment  ime  sensibihté  exquise,  comme  les 
vaisseaux  qui  s'y  distribuent  mie  énei'gie  vitale 
extraordinaire. 

C'est  là  qu'est  la  vie  entière,  a  dit  un  médecin  plii- 
losophe  ;  c'est  là  que  ^'iemlent  éclater  les  feux  de  l'iu- 
telligcnce.  Partout  ailleurs  ou  ne  trouve  que  des  for- 
mes matérielles,  presque  sans  aiiimatiou.  La  face, 
c'est  la  seule  partie  de  l'organisation  qm  soit,  eu 
(juelque  sorte,  spirituahséc  par  la  pensée;  c'est  le  h- 
vre  du  cœm*,  ouvert  à  quiconque  sait  y  lu'e;  aussi, 
chez  tous  les  peuples,  est-elle  découverte.  » 

Douée  seule  de  la  faculté  de  rougir,  la  face  d(î 
l'homme  ollre,  dans  les  nuances  diverses  de  sa  colo- 
ration, des  signes  révélateurs  auxquels  mil  physiono- 
miste ne  samait  se  mépreudi'c. 
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Est-ce  par  les  yeux  que  commcuce  toujours  la  rou- 
geur de  la  colère;  —  par  le  frout  celle  de  l'amour; 
—  par  les  joues  et  l'extrémité  des  oreilles  celle  de 
la  boute  ;  —  comme  le  prétend  de  La  Chambre,  eu 
son  U\TC  du  Caractère  des  Passions?  —  Peut-être 
bien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  rougeiu-  de 
la  colère  est  facile  à  distinguer  de  celle  de  la  pudeur. 
Tandis,  en  effet,  que  celle-ci,  par  suite  de  l'augmeu- 
talion  légère  des  mouvemcuts  du  cœm',  revêt  luie 
coiûem"  brillante  et  vermeille;  la  première,  déter- 
minée par  la  stase  du  sang,  effet  immédiat  de  la  gène 
de  la  respii'ation  comprimée,  présente  mie  teinte  som- 
bre ou  li\ide. 

Il  en  est  de  même  de  la  pâleur.  Tandis  que  celle 
de  la  frayem'  se  manifeste  par  une  simple  décolora- 
tion du  visage,  celle  qui  annonce  la  présence  de  la 
jalousie,  de  l'em-ie,  de  la  haine,  ou  de  quelque  autre 
passion  sombre  et  farouche,  se  reconnaît  à  uneteuite 
terne  et  blafarde,  cuivreuse  ou  plombée. 

«  n  est  des  hommes  que  Lycurgue  eût  chassés  de 
Lacédémoue,  siu"  le  sinistre  cai'actère  et  la  pàlem'  de 
leur  front,  »  disait  Saint-Just,  à  la  Convention,  la 
veille  du  9  thermidor. 

C'est  surtout  par  les  muscles  nombreux,  destinés  a 
mouvoir  les  parties  molles  de  la  face,  que  la  physiono- 
mie humaine  revêt  cette  étonnante  mobihté  d'expres- 
sion qu'on  lui  connaît.  Souple,  molle  et  transpaieute 
comme  un<^  eau  calme,  hm[iide,  lafaci!  se  boursoufle, 
se  contracte,  se  couvre  de  riiles  profondes  et  verti- 
cales, lorsque  quelque  passion  triste  ou  terrible  s'em- 
pare de  l'àmc.  Alors,  tout  devient  dur  et  heurté,  le 
tendon  roidi  se  montre  comme  une  corde  sous  la 
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poau;  les  angles  se  dessinent;  les  muscles,  repousses 
les  uns  par  les  autres,  forment  des  saillies  brusques  ; 
les  sillons  qui  les  séparent  se  creusent  et  s'enfoncent; 
la  peau  monte  et  descend,  s'élève,  se  précipite,  passe 
du  relief  au  creux,  sans  ménagement  pour  l'œil. 
C'est,  dit  le  même  médeciu,  comme  une  roue  qui 
roule  sur  un  sol  déehii^é  par  l'éruption  d'mi  volcan. 
Chaque  passion,  chaque  sentiment  fait  agh'  d'une 
façon  particuUère  chacun  des  muscles  de  la  face  ;  et 
chaque  état  de  l'âme  fait  vibrer  ainsi  ime  des  cordes 
de  cet  instrument  malléable  et  docile. 

De  cet  instrument,  toutefois,  les  nécessités  de  po- 
sition faussent  souvent  le  ton  normal  et  l'hai-monie 
naturelle  des  sons  ;  car,  tant  mue  qu'elle  puisse  être 
par  les  passions,  la  physionomie  dépend  du  cerveau 
et  est,  par  cela  même,  esclave  de  la  volonté.  Elle  sait 
donc,  quand  le  cerveau  le  veut,  se  fake  trompeuse, 
et  obéu",  s'il  le  faut,  aux  injonctions  de  la  perfidie  et 
de  la  ruse. 

Cela  lui  est  d'autant  plus  facile  qu'il  est  démontré 
aujourd'hui,  par  les  curieuses  expériences  d'électri- 
cité du  docteur  Duchemie,  que  les  mêmes  nerfs  agis- 
sent toujours  sm'  les  mêmes  muscles  pour  traduke  les 
mêmes  émotions ^çi  qu'on  peut  produire  artilîcielloment, 
et  fixer  très-nettememcnt,  par  la  photograpliie,  jus- 
qu'à 33  expressions  dificrentes,  représentant  lesprm- 
cipaux  états  de  l'àmc;  — le  tout,  sans  que  le  sujet, 
soumis  à  l'action  du  conducteur  électrique,  ait  la 
moindre  conscience  des  sentiments  que  l'opératem' 
lui  fait  exprimer.  Sou  masque  exprime  mic  tei'i'cur 
iudiciljle,  une  joie  ineflablo,  un  mépris  profond,  une 
raillerie  amère,  une  lascivité  tlésordounée  ;  et  i)our- 
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tant  la  respiration  reste  paisible,  le  pouls  calme  et  le 
cerveau  tout  à  fait  inconscient  ! . . . 

Quoi  d'étonnant,  d'après  cela,  de  reuconber,  tous 
les  jours  dans  le  monde,  le  vice  calquant  la  vertu, 
l'eflronterie  mimant  la  réserve,  la  rouerie  singeant 
l'innocence,  la  floueric  grimaçant  l'intégrité,  le  vol 
simulant  la  propriété,  le  coquin,  en  im  mot,  imitant 
l'honnête  homme,  —  le  tout,  souvent,  à  s'y  mépren- 
dre, —  selon  l'intérêt,  la  passion,  les  cÙTonstauces 
qui  poussent  l'homme  à  composer  son  ^isage  et  à  pren- 
dre le  mascjue  des  vertus  qu'il  n'a  pas  ! 

Toutefois  ce  n'est  pas  chose  facile  de  cacher  tou- 
jours, de  cacher  longtemps,  la  vérité  sous  le  men- 
songe : 

Difficile  est  Irisli  fingere  mente  jocu»), 
Nec  bcnè  memlaci  risus  cohijionilur  ore. 

Quelque  bon  acteur  qu'on  soit,  il  y  a  toujours 
quelque  coin  de  son  masque  qui  laisse  échapper  un 
trait,  un  signe,  un  rien  dont  le  spectateur  s'empare 
pour  pouvoir  lui  cUre  :  Je  te  comiais,  beau  masque  ! 

Entrez  dans  l'atelier  du  jeune  statuaire  Christophe, 
«  le  statuahe  du  lève,  le  philosophe  du  marbre,  au- 
teur d'ime  œu\Te  cju'eùt  enviée  Byron,  »  comme  l'a 
si  lùen  di-fini  Anrélien  Scholl,  le  fin  critique.  Là, 
vous  admirerez  une  statue  de  femme,  dont  le  ^isage 
heureux  et  riant  attirera  tout  d'al)ord  votre  attention. 
Mais,  ce  visage,  regardez-le  autrement  cpie  de  face; 
tournez-vous  un  peu  de  côté,  et  vous  ne  verrez  plus 
qu'un  masque  qui  recouvre,  cachée  par  derrière,  une 
limnr  anxieuse,  couvnlsivc,  ioilurée,  motu'ante,  avec 
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un  serpent  qui  liii  mord  le  cœur,  sous  les  plis  crra- 
cieux  de  la  riche  draperie  qui  le  dc'robe  aux  regards. 
C'est  ce  que  l'autem-  appelle  la  Comédie  humaine. 

Ainsi  eu  est-il,  en  effet,  dans  la  comédie  que  la 
plupart  des  hommes,  et  notamment  les  cotpiins, 
jouent  sm'  la  scène  du  monde.  Les  hommes  les  plus 
forts,  les  coquins  les  plus  madrés,  se  lassent  à  la 
longue  de  ce  jeu  factice  et  fatigant.  Es  sont  forcés  de 
se  reposer,  ne  fût-ce  cpi'un  moment.  Alors,  un  éclair 
fauve  qui  sillomie  l'œil,  mi  pli  imperceptible  qui  se 
forme  au  coin  de  la  bouche,  dévoilent  le  tigre  ou  le 
renard.  Alors  le  \ice,  débordant  du  cœm'  sur  la 
physionomie,  ^•ient  y  imprimer  le  cachet  de  son  ori- 
gine, tirer  en  bas  tous  les  muscles  de  la  face,  hébéter 
les  yeux,  changer  la  beauté  en  laideur,  et  crier  gare 
au  filou,  à  l'assassin,  au  voleur  ! 

Donc,  à  tout  bien  considérer,  et  malgré  les  voiles 
trompeiurs  dont  certains  visages  se  couvrent,  l'obser- 
vatem'  habile  trouve  toujours  l'occasion  de  répé- 
ter, d'après  Pétrone.  Ex  vultibus  hominum  mores 
colligo. 

Voyez,  en  preuve,  l'œuM'e  de  Gavarni  :  Masques  et 
visages;  et  les  dessins  au  trait  du  caricatmiste  ingé- 
nieux Toppfer. 

On  sait  qu'Ai'istote  recommandait  à  son  royal  élève 
de  choisir  ses  magisti^ats  sur  la  physionomie,  et  que 
Platon,  son  maître,  renvoyait  ceux  de  ses  disciples 
dont  la  physionomie  et  les  formes  extériem-es  lui  dé- 
plaisaient. 

A  leur  exc^mple,  un  célèbre  minish'e  suédois  du 
XV u''  siècle,  Oxenstiem,  avait  coutume  de  dire  :  «  Vous 
vous  étonnez  que  tel  soldat  soit  devenu  général,  tel 
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pimw'o  ^^^ai^e  évêqne  !  Avcz-vons  étudié  sa  physio- 
nomie! » 

Distortum  vullum  sequitur  distoftio  morum^  disait  un 
proverbe  latin. 

Nimium  ne  a^ede  colori^  disait  un  autre. 

A  mon  sens,  le  conseil  de  celui-ci  est  plus  prudent 
à  sui^Te,  dans  tous  les  cas,  que  l'axiome  de  l'autre 
n'est  juste  à  appliquer  toujom^s. 

Il  faut,  en  eftbt,  distinguer,  à  cet  égard,  entre  les 
diliormitcs  d'accidents  et  les  difformités  de  nature. 

Les  premières  peuvent  n'altérer  en  rien  le  germe 
antérieur,  les  qualités  préexistantes  d'une  belle  àme. 
d'un  esprit  droit,  d'une  raison  saine,  d'ime  intelli- 
gence hors  ligne. 

Les  secondes  ne  peuvent  cpie  servir  d'enveloppe  à 
une  âme,  à  ime  raison,  à  une  intelligence  contournées 
comme  elles. 

J'ai  souvent  remarqué,  dans  le  cours  de  mes  ins- 
pections, qu'une  difformit(';  naturelle  du  visage,  qu'une 
anormale  conformité  de  la  tête,  coïncidait  avec  ime 
difformité  de  caractère,  avec  de  bizarres  idées,  avec 
mie  anormalité  de  jugement. 

En  crt'ant  l'homme  à  son  image.  Dieu  l'a  néces- 
sairement doué  d'une  beauté  morale  et  physique  par- 
faite. 

L'homme  n'a  pu  devenir  laid  naturellement,  de 
visage  et  d'àme,  que  par  le  péché. 

Satan,  avant  sa  chute,  était  le  plus  ])('au  dos  anges. 

Ce  n'est  qu'exceptionnellement  et  par  une  de  ces 
monstruositi's  qu'elle  se  permet  quelquefois,  cjiie  la 
uiiluic  [ilacc  une  laide  âme  dans  une  tête  belle,  une 
ânit'  Ix'llc  dans  une  îèto  dinuiinc. 
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Les  monstruosilijs  no  foiit  pa?  la  règle;  elles  la 
confirment  comme  les  exceptions. 

C'est  au  physionomiste  qu'il  appartient  Je  percer, 
de  son  œil  scrutatem-,  l'écorcc  menteuse,  et  d'en  pé- 
nétrer le  for  intérieur. 

Le  for  extérieur  le  l'évèle  presque  toujoiu's  par 
quelque  coin  caché.  Il  suffit  d'y  regarder  de  près. 

Il  suffit  même,  comme  dans  la  statue  de  femme  de 
Christophe,  souvent,  d'eu  regarder  le  dessous,  ou  de 
l'examiner  de  prolil. 

Alors  se  voit  le  plomh  ^il  ou  l'or  pm'  que  l'enve- 
loppe de  dessus,  hriUante  ou  hideuse,  vue  de  face, 
dérobait  aux  yeux  trompés. 

C'est  de  profil^  d'ailleurs,  non  de  face  qu'il  faut 
toujours  considérer  une  figure,  quand  ou  veut  en 
étudier  la  signification,  parce  que  le  profil  ofire  des 
traits  plus  prononcés,  des  hgnes  plus  pures,  et  se 
prête  beaucoup  moins  à  la  chssimiûation. 

De  là,  la  pratique  des  silhoueites  si  usitée  et  si  fort 
à  la  mode  vers  la  fin  du  dernier  siècle  ;  —  pratique 
aujourd'hui  tombée  eu  désuétude  et  en  oubli,  mais 
qui  n'en  a  pas  moins  conservé  toute  sa  valeur  pour 
les  études  physiogiiomoniques. 

La  silhouette  est,  en  eflet,  l'empreinte  immédiate 
de  la  nature,  empreinte  que  le  dessinateur  le  plus 
exercé  ne  sam'ait  reproduire  avec  un  degré  égal  de 
correction.  Aucun  art  n'approche  de  l'exactitude  d'mie 
silhouette  bien  faite,  dit  le  docteur  Ysabeau.  «  Et,  ce- 
pendant elle  n'a  qu'iuie  hgne,  dit  Lavater.  Elle  n'a 
point  de  mouvement ,  point  de  jom',  point  de  cou- 
lem",  point  de  relief,  point  de  creux  ;  elle  n'a  ni  yeux 
ni  oreilles,  ni  narines,  ni  joues,  ui  dents.  Elle  n'a 
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mômo  qu'une  fort  petite  partie  de  la  lèvre.  Malgré 
cela,  quelle  expression  déterminée  dans  son  contour  !  » 

Il  va  sans  dire  que  la  silhouette  accuse  natm-elle- 
ment  mieux  les  caractères  extrêmes  que  lem's  nuances 
intermédiaires;  les  caractères  des  gens  ou  très-doux, 
ou  très-emportés,  très-flexibles  ou  très-opiniàtres, 
très- superficiels  ou  très-profonds,  excessivement  hon- 
nêtes ou  excessivement  coqmns. 

La  silhouette  exprime  parfaitement  la  \igueur  na- 
turelle de  l'àme,  la  bonté,  la  mollesse,  la  sensuahté, 
siuiout  l'innocence  de  l'enfant.  Elle  donne  ime  plus 
juste  idée  de  l'intelhgence  profonde  que  de  l'esprit  \iî 
et  lucide ,  de  l'mteUigence  élevée  que  de  la  grosse 
sottise,  de  l'audace  d'un  héros  de  la  haute  jjègre  que 
de  la  gaucherie  d'un  pégn'ot. 

Uu  reste,  il  est  un  moyen,  plus  sur  encore  que  celui 
de  la  silhouette  et  du  profil,  de  reconnaître  au  juste 
ce  qu'un  visage  laid  ou  beau  recouvre  de  beauté  ou 
de  laideur  d'àmc,  c'est  de  la  mettre  de  face,  en  face 
d'mie  action  laide  ou  belle,  se  passant  sous  ses  yeux. 

Lors  donc  que  vous  rencontrez  dans  le  monde,  ce 
qui  arrive  plus  d'une  fois,  des  gens  décidément  laids, 
et  remplis,  malgré  cela,  de  bonnes  qualités,  ou  bien 
des  figures  de  scélérats  empreintes,  ni-anmoins,  d'une 
incontestable  beauté  ;  —  pour  savoir  si  cette  laidciu", 
si  cette  beauté  physique  est  le  reflet  de  celle  de  l'àme  : 
—  examinez  ces  hommes  si  beaux,  et  tâchez  de  voir 
l'expresion  de  leur  physionomie,  en  présence  d'une 
très-laide  action.  Alors,  vous  verrez  à  quel  point  ils 
diflèrent  des  types  oljservés  chez  ceux  qui  n'ont  ja- 
mais failh.  Alors,  les  signes  de  leur  déchéance,  quel- 
que frappante  que  leur  beauté  physique  soit  encore. 
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110  poiuTont  vous  échapper.  Maintenant,  observez  ces 
hommes  à  la  laide  figure  en  présence  d'ime  belle 
action,  d'un  action  grande  et  généreuse  ;  alors  vous 
ven-ez  leur  laideur  illuminée  par  le  feu  d'ime  passion 
noble;  alors  vous  verrez  percer  le  genre  de  beauté 
sublime  qui  accompagne  toujours  la  vertu. 

Avant  Lavater,  ces  diverses  inductions,  tirées  de 
l'étude  des  traits  du  ^isage  de  l'homme  ,  étaient 
affaire  d'instinct,  d'aperception,  de  di-siuation,  chez 
le  physionomiste.  Ce  n'était  point  affaire  de  science. 

Le  premier,  le  célèbre  pastem'  de  Zurich  en  fit  ime 
science,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  sous  le  nom  de 
phystogno7nonie. 

Cette  science,  Lavater  la  fonde  sur  la  di-sision  de 
la  face  humaine  en  ti'ois  parties  essentielles,  savon*  : 

La  première,  cpii  s'étend  de  la  racine  des  cheveux 
aux  som'cils,  cai'actérise  le  degré  des  facultés  intel- 
lectuelles ; 

La  seconde,  qui  descend  des  som'cils  au  bas  du 
nez,  a  plus  de  rapport  avec  les  sentiments  moraux; 

La  troisième,  qui  comprend  le  reste  du  Aisage,  est 
plus  intmiement  bée  aux  besoins  animaux,  notam- 
ment à  la  gom'mandise  et  à  la  volupté. 

Suivons  les  données  de  cette  division,  dans  son 
application  à  chacune  des  parties,  à  chacim  des  traits 
du  visage. 


TRAfTS  DETAILLES  DC  VISAGE  Ul'MAI\. 


L'étude  séparée  de  chacim  des  traits  du  ^isage  et  de 
leur  sens  cUstinct  est,  sans  contredit,  la  base  la  plus 
sohde  de  la  science  physiognoniique,  si  science  il  y  a. 
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On  peut  dii'e  que  toutes  les  indications  cjne  cette 
science  comporte  sont  comme  superposées  par  zones 
sur  la  face  de  l'homme. 

Ces  zones  sont  les  parties  mêmes  dont  se  compose 
chacune  des  trois  divisions  du  visage  humain,  telles 
que  nous  les  avons  fait  connaître,  à  la  fin  de  l'article 
précédent,  et  auxquelles  chaque  division  emprimtc 
l'expression  de  ses  traits. 

Ce  sont  le  front ^  les  cheveux^  les  yeux^  les  sourcils, 
le  nez,  les  oreilles,  les  Joues,  la  bouche,  les  dents,  le 
menton. 

Nous  allons  examiner  successivement  la  part  que 
prend  chacune  de  ces  pai-ties  dans  l'expression  physio- 
nomicpie,  et  la  signification  des  signes  qu'elle  donne. 

Front.  —  Le  fi-ont  est  une  table  d'airain  où  tous 
les  sentiments  se  gravent  en  caractères  lisibles  poiu* 
tous.  C'est  le  siège  de  la  sérénité  et  de  la  joie,  de 
la  science  et  de  la  douceur,  aussi  bien  que  de  l'igno- 
rance et  de  la  méchanceté,  de  l'angoisse  et  du  noir 
chagiin. 

Deux  choses  sont  à  considérer  dans  le  fi'out  :  sa 
charpente  osseuse  et  la  peau  ({uile  recouvre. 

La  chai'pente  osseuse  du  front  correspond  aux  fa- 
cultés élevées  de  l'intelligence  ;  c'est  ce  que  nous 
avons  appelé,  p.  117,  la  partie  supéro-fintérieure  du 
crâne.  Les  alfections  et  les  instincts  sont  relégués  eu 
arrière  dans  la  partie  latéro-postérieure. 

Au  degrt;  le  plus  infime  de  l'échelle,  animale,  cette 
[lartie  caractéristique  de  la  face  de  l'homme  est  ab- 
solument nulle.  Chez  les  animaux,  même  les  mieux 
doués,  chez  les  singes,   par  exemple,  le  front  est 
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étroit,  peu  clcvc  et  comme  nidimeutaii-e.  L'homme 
seul,  ce  roi  du  moudc  par  l'intelligcuce,  possède  un 
front  majestueux  qui,  dans  les  plus  belles  races  de 
l'espèce,  forme  à  peu  près  la  moitié  de  la  face. 

Entre  le  front  étendu,  développé  eu  tous  sens, 
presque  vertical,  de  l'homme  capable  de  grandes 
choses,  doué  d'im  jugement  sur,  d'ime  puissante 
intelligence,  —  et  le  front  bas,  étroit  et  fuyant,  de 
l'homme  frappé  d'incapacité  intellectuelle,  il  existe 
des  variétés  nombreuses. 

Chez  la  plupart  des  individus,  le  front  tient  le  mi- 
heu  entre  ces  deux  extrêmes,  —  la  médiocrité  est  le 
partage  du  grand  nombre. 

Un  ù'ont  large  et  rentré  aux  deux  angles  externes, 
plus  étendu  par  conséquent  en  haut  qu'en  bas,  dé- 
note le  génie  créateur  du  poète,  de  l'artiste,  de  l'écri- 
vam. 

Saillant  dans  son  milieu,  le  front  aimoncc  l'amour 
de  l'étude  et  la  propension  à  remonter  des  eflets  aux 
causes. 

Rétréci  au  niveau  des  sounils  et  renflé  vers  les 
tempes,  il  signifie  la  finesse,  la  ruse.  C'est  la  physio- 
nomie du  renard  si  frappante  chez  Fouchô  et  chez 
M.  de  Villèle. 

Quand,  de  chaque  côté  de  la  hgne  médiane,  un 
peu  au-dessus  des  sommeils,  il  offre  un  renflement  pro- 
noncé, le  front  marque  ordinairement  l'esprit  de  sail- 
lie, la  causticité.  Rabelais  et  Sterne  sont  des  types 
parfaits  de  ce  genre  d'organisation. 

Un  front  ch'oit  très-élevé ,  mais  rétréci ,  annonce 
peu  d'iinagiuation,  de  finesse;  mais  beaucoup  de  fer- 
meté et  de  caractère. 
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Chez  la  femme,  le  front  n'a  jamais  la  même  éten- 
due que  chez  l'homme;  ses  facultés  morales,  comme 
ses  mcmln-es,  offrent  plus  de  délicatesse,  mais  moins 
de  puissance. 

Parlons  maintenant  de  la  peau  du  fi'ont  et  de  ses 
rides. 

La  peau  qui  recouvre  le  front  doit  être  sensible- 
ment plus  clause  que  celle  des  autres  parties  du  vi- 
sage. 

Si  elle  est  Usse,  unie,  sans  au  cime  ride,  c'est  l'in- 
dice d'une  âme  froide,  superficielle. 

Des  rides  horizontales,  parallèles  et  rapprochées 
des  sourcils,  sont  le  résultat  de  l'attention  et  des  ré- 
flexions profondes. 

Verticales,  situées  à  la  racine  du  nez,  entrée  les 
sourcils,  elles  tiennent  le  plus  souvent  à  des  idées  de 
liahic  et  de  vengeance. 

Rapprochées  de  la  racine  des  cheveux,  les  rides 
expriment  la  fierté  et  le  dédain. 

Croisées  en  tous  sens,  elles  appartiennent  à  un  ori- 
ginal, à  un  imbécile  ou  à  im  fou. 

Amsi,  en  physiognomonie,  la  partie  osseuse,  la 
partie  solide  du  front,  indique  la  mesure  iuterne  de 
nos  facultés,  et  la  partie  mobile,  la  peau,  l'usage  que 
nous  en  faisons. 

CuEVEUx.  —  La  tète  de  l'homme  est  ornée  de  che- 
veux dont  les  racines  descendent  plus  ou  moins  bas 
sur  le  front,  et  ajoutent  par  là  au  caractère  de  la 
physionomie. 

L'homme  seul  a  des  cheveux  ;  mais  la  diversité  du 
poil  et  du  plumage,  chez  les  animaux,  n'en  prouve 

8. 
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que  mieux  combien  celle  des  cheveux  doit  être  prise 
en  considération  chez  l'homme. 

Lem"  élasticité  et  lem  rudesse,  en  eflfet,  aussi  bien 
que  les  nuances  diverses  de  lem'  coidem*,  peut  fah-e 
juger  de  celle  des  caractères. 

Soyeux,  souples  et  fins  comme  ceux  d'ime  femme, 
les  cheveux  dénotent,  chez  l'homme,  un  m^mque 
d'énergie  physique  et  morale,  im  caractère  faible  et 
mou. 

Rudes  et  crépus,  ils  dénotent,  au  contrante,  im  ca- 
ractère, rude  comme  eux,  mi  esprit  revèche,  ou  tout 
au  moins  mie  humeur  difficile. 

Plats  et  fom'nis,  ils  indiquent  un  esprit  épais  et 
lourd. 

Blonds,  ils  annoncent  la  sensibilité,  la  tendi'esse. 

Bruns  ou  noù-s,  l'énergie,  les  passions  chaudes, 
les  ardeurs  lubriques. 

Rouges,  ils  sont,  cht-on,  l'indice  d'im  esprit  aigri, 
d'un  caractère  emporté,  méchant. 

Roux,  ils  caractérisent,  à  ce  qu'on  assure,  ou  la 
souveraine  méchanceté,  ou  la  souveraine  bonté. 

Un  ftiit  constant,  c'est  qu'il  y  a  beaucoup  de  poils 
roux  dans  les  maisons  de  répression,  de  mendicité  et 
de  vagabondage. 

Un  autre  fait,  c'est  que  dims  les  signalements  de 
voleurs,  les  cheveux  sont  presque  toujours  marqués 
brun  foncé. 

Des  cheveux  qui  contrastent  avec  les  somx'ils  sont 
un  indice  de  dissimulation. 

En  général,  d'adlem-s,  mi  système  pileux  abon- 
dant, épais  et  bien  fourui,  aimonce  la  force,  la  vi- 
guciu',  et,  parlant,  la  constance,  la  fermeté,  le  cou- 
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rage,  l'audace,  parfois  la  Jm-eté  ;  —  de  même  que 
des  poils  rares  ou  uuls  iudiqueut  des  individus  fai- 
bles, mous  et  pusillanimes. 

Sourcils.  —  Les  som-cils  forment  la  ùoutière  en- 
tre la  région  du  cerveau  et  la  région  des  sens. 

M  Au-dessous  du  front,  dit  le  philosophe  Herder, 
commence  sa  belle  fi'ontière,  le  sourcil,  arc-en-ciel 
de  paix  dans  la  douceur,  arc  tendu  de  la  chscorde 
lorsqu'il  exprime  le  com-roux.  » 

Les  mouvements  des  som-cils  sont,  en  effet,  d'mie 
expression  bien  significative,  pendant  le  jeu  des  diver- 
ses passions  dont  ils  conservent  les  traces. 

C'est  ainsi  qu'ils  s'élèvent,  se  gonflent  et  de^ien- 
uent  saillants,  dans  la  colère,  dans  la  fmeur,  tandis 
(ju'ils  s'abaissent,  se  crispent,  se  rapprochent  dans  la 
haine,  la  tristesse,  le  mépris,  et  pendant  les  médita- 
tions sombres,  astucieuses,  criminelles. 

Pareillement,  dans  la  joie,  et  les  affections  expan- 
sives,  les  som-cils  se  dilatent,  s'élèvent  et  s'écartent. 

Les  sourcils  donnent  de  la  grâce  au  visage ,  mais 
souvent  ils  eu  rendent  l'expression  rude,  donnent  im 
air  dm'  et  sombre,  et  font  paraître  de  mauvaise  hu- 
meur. 

Les  violentes  contractions  des  sourcils  en  font  re- 
dresser les  'poils.  En  gthiéral,  le  mécoutenlement,  la 
mauvaise  humeur  s'annonce  pai-  lem-  honcement  ;  de 
là  cette  acception  ligm-éc,  froncer  les  sourcils. 

D'un  poiut  de  vue  géïK-ral,  des  sourcils  réguhère- 
mcut  arqués  accompagnent  la  beauté  modeste  chez 
la  femme,  et  des  som-cils  horizontaux,  eu  droite  hgue, 
i'oal  partie  d<'  la  beauti-  virile. 
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La  grandeiu"  des  sourcils,  chez  l'iiomnie,  varie  se- 
lon l'âge  et  ne  varie  pas  moins  selon  la  constitution 
des  indi-vidus.  Us  sont  en  général  plus  longs  et  plus 
larges  chez  les  bruns  que  chez  les  blonds,  chez  les 
biUcux  que  chez  les  mélancoUques  flegmatiques. 

Presque  toujours  ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre 
par  un  intervalle  dépom^xii  de  poils,  mais  quelque- 
fois aussi  ils  se  touchent  et  se  confondent.  Dans  ce 
dernier  cas,  ils  sont  l'indice  d'un  penchant  prononce 
pom'  la  jalousie. 

Quand,  rapprochés,  ils  sont  épais  et  bas,  les  sour- 
cils indiquent  un  esprit  puissant,  la  force,  l'énergie, 
la  vigueur. 

Quand,  écartés,  ils  sont  minces  et  plats,  ils  déno- 
tent, au  contraire,  peu  d'intelhgencc,  la  faiblesse,  la 
timidité,  la  douceur. 

Des  sourcils  roux,  miilanït'S  cl  retors. 
Semblent  loger  la  fraude  et  l'imiiosture, 

a  dit  Voltaire. 

Yeux.  —  Los  yeux  sont  le  plus  bel  ornement  de  la 
figure  humaine.  Elle  reçoit  d'eux  toute  son  animation  ; 
voyez  l'aveugle. 

Les  yeux  ont  été,  à  bon  choit,  nommés  les  fenê- 
tres de  l'àme.  C'est  par  les  yeux  que  l'ùme  regarde; 
c'est  par  eux  aussi  qu'elle  est  regardée,  et  c'est  en  eux 
que  la  pensée  vient  se  montrer  dans  sa  vérité,  cpiand 
la  bouche  altère  sa  franchise. 

L'omI  reflète  et  résume  en  lui  toutes  les  qualités 
de  l'esprit  qui  l'anime.  C'est  ainsi  qu'il  est  spirituel, 
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sagace,  malin,  doux,  tendre,  inquiet,  méchant,  aga- 
çant, iiipon,  bète. 

On  dit  aussi  le  feu  des  yeux;  l'abattement  des 
yeux  ;  des  yeux  éteints,  hagards,  rêveurs,  sombres,  etc. 

L'œil  sait  rarement  meuth'  ;  le  coquin,  le  filou,  le 
criminel  n'osent  regarder  en  face  ;  il  y  a  dans  lem^s 
yeux  qu'ils  baissent  ou  qu'ils  détoiu'nent,  quelque 
chose  d'inquiet,  d'mdécis,  cfui  les  trahit  et  les  dévoile. 

Trois  choses  sont  à  considérer  dans  l'œil  :  sa  forme, 
sa  couleur  et  son  expression. 

Aristote  dit  crûment  que  ceux  qui  ont  les  yeux 
gros  et  saillants  sont  bètes,  et  qu'au  moral  aiusi 
qu'au  physique  ils  ressemblent  à  des  ânes  (l.  xvii. 
c.  II). 

Plus  poH,  Lavater  dit  simplement  que  de  très-gros 
yeux  saillants  sont,  en  général,  uii  signe  de  médio- 
crité intellectuelle. 

Plus  vrai,  Gall  décomTe,  sous  cette  saiUie  des 
yeux,  l'organe  de  la  mémoke,  sm-toutde  la  mémoire 
des  mots. 

Des  yeux  ronds,  petits  et  perçants  marquent  de  la 
fmcsse,  de  la  ruse,  parfois  de  la  malice  et  des  dispo- 
sitions à  la  satire. 

Très-clairs  et  transparents,  les  yeux  annoncent  un 
esprit  timide  et  failde. 

Quand  les  paupières  sont  épaisses,  lourdes  et  peu 
ouvertes,  elles  dénotent  eu  général  un  esprit  pesant 
et  grossier. 

Quand  les  paupières  sont  très-ouvcnles  et  le  l»Ianc 
de  l'œil  très-apparent  aiitonr  de  la  [»ruuelle,  l'esprit 
oïdiiiairenicnt  est  original  i-l  bizarre. 
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Des  yeux  lai'geinent  feiidus,  voilés  et  humides,  sont 
l'indice  d'une  profonde  sensibilité. 

L'homme  dont  les  yeux  ne  sont  jamais  mouillés 
de  larmes,  est  un  être  sans  cœiu',  incapable  d'ai- 
mer. 

L'homme  dont  l'œil  reste  toujoiu-s  terne  et  glacé, 
est  un  être  sans  intelligence,  incapable  d'être  remué 
par  une  émotion. 

L'œil  qui  s'anime  au  moindre  sujet,  qui  brille, 
étincelle  ou  foudi'oie  sans  cesse,  appartient  à  un 
mime,  à  im  esprit  superficiel,  ou  à  im  petit  esprit  qui 
vise  à  l'effet. 

L'œil,  au  contraù'e,  dont  l'expression  reste  con- 
stante et  ne  se  modifie  que  sous  l'impression  de  cù*- 
constances  graves,  indique  la  constance,  la  fixité  dans 
les  idées,  la  soUdité,  l'énergie  de  caractère. 

Noh^s  ou  bruns,  les  yeux  annoncent,  de  même,  ime 
âme  com^ageuse  et  ferme,  à  l'inverse  des  bleus. 

Verdàtres,  ils  sont  souvent  un  signe  de  vivacité, 
d'emportement,  de  courage. 

L'œil  noh',  dont  le  blanc  est  l)leu  obsciu',  l'œil  qui 
jette  des  éclaù-s  comme  celui  des  femmes  du  Midi, 
n'est  pas  toujoiu-s  im  signe  d'intelligence  ;  le  regard, 
d'ailleurs,  n'est  plus  le  même;  le  plus  souvent  il  ex- 
prime l'avidité,  surtout  quand  la  figure  est  pale.  C'est, 
en  im  mot,  l'œil  des  Bohémiens.  Que  de  coquins  ont 
cet  œil-là  ! 

Un  œil  vif,  mais  limpide,  qui  somit  comme  un 
diamant,  est  bon.  Mais  l'œil  tout  noir,  (blanc  de  l'œil 
et  prunelle)  qui  Ijrille  comme  un  charbon  ardent,  in- 
di([ue  un  êîre  cupide  et  mahcieux  dont  il  faut  se 
défier. 
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Déficz-vous  des  femmes  pâles,  à  dit  Balzac.  Déliez- 
vous  des  yeux  sombres  et  brillants  à  la  fois,  dit  Des- 
barolles. 

Nez.  —  Quoique  le  nez,  uatm^ellemeut  impassible 
et  muet,  soit  moins  susceptil)le  de  se  mouvoir  que 
les  autres  parties  de  la  face,  il  n'en  contiibue  pas 
moins,  en  certains  cas,  par  quelques  mouvements 
qin  lui  sont  propres,  à  l'expression  physionomique 
des  sentiments  de  l'âme.  Ainsi  il  concomi;,  en  se 
fronçant,  à  peindre  l'horrem^,  la  répugnance,  le  dé- 
dain, etc.;  ainsi,  ses  narines,  en  se  gonflant  ou  en 
se  resserrant,  expriment  la  haine,  le  ressentiment,  la 
colère. 

Même  dans  son  état  normal  de  repos,  alors  que, 
comme  ime  montagne  qiù  sépare  deux  vallées  oppo- 
sées, il  semble  plant i?  là  pour  faille  conti-aste  avec  ce 
qui  l'entoure,  le  nez  tout  en  ne  contribuant  que  peu 
à  exprimer  les  passions  actuelles  dont  l'âme  est  agi- 
tée, ne  dé'uote  pas  moins  avec  assez  de  véiité  ce  qu'il 
y  a  de  fondamental  dans  les  dispositions  morales  et 
dans  le  caractère. 

Outre  qu'il  est  le  trait  le  plus  saillant  de  la  physio- 
nomie, celui  qui,  dans  la  ligure  humaine,  contribue 
le  plus  à  l'expression  générale,  sans  en  excepter  les 
yeux,  le  nez  met  mi  ensemble  à  tous  les  traits  du  \'i- 
sage,  et  donne  à  cliacmi  d'eux  un  relief  et  une  signi- 
fication que,  sans  lui,  ils  n'aiu*aient  pas. 

Un  nez  continu  avec  le  front,  sans  trace  d'enfonce- 
ment, d'inclination  à  sa  racine,  n'annonce  ni  gran- 
deur d'esprit,  ni  noblesse  de  sentiments. 

Mais,  sans  cette  défectuosité,  un  nez  presque  per- 
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peiidiciilaii^e  est  regardé  comme  le  signe  «Tuik^  màli' 
constance. 

Aquiliu,  le  nez  indique  la  force  de  caractère,  la 
puissance  de  la  volonté  et  de  la  pensée. 

Courbé  ou  non,  un  nez  dont  la  racine  est  large, 
amionce  toujours  des  qualités  supérieures.  Cette  forme 
est  rare,  même  chez  les  hommes  célèbres;  mais  se- 
lon Lavater,  sou  iufaiUi])iUté  est  incontestable. 

Un  nez  épaté,  uicliné  sur  la  bouche,  appai'tient  à 
la  gourmandise,  à  la  luxure. 

Obtus  et  com-t,  le  nez  appartient  à  un  esprit  simple 
et  facile  à  duper. 

Petit,  maigre  et  mobile,  il  annonce  le  penchant  à 
la  moquerie. 

Gros  et  charnu,  c'est  im  indice  de  constitution 
lymphatifpie. 

Uni  comme  du  mai-bre,  avec  ses  ailes  fixes,  immo- 
biles et  peu  écartées,  il  mai^que  l'étroitesse  de  l'es- 
prit et  la  froideur  du  camr.  Si  ses  ailes  sont  écartées, 
vibrantes  et  minces,  elles  présagent  la  volupté,  la 
sensuahté. 

Un  nez  retroussé  est  aussi  l'indice  d'un  tempéra- 
ment amom^eux. 

On  sait  que  les  Anciens  regardaient  le  nez  comme 
le  siège  de  la  colère.  Ils  l'appelaient  aussi  la  partie  la 
plus  honnête  du  \isage,  parce  que  sa  tuméfaclion  et 
sa  rougem*  trahissent  habituellement  les  écarts  de 
régime  et  de  continence. 

Mais  la  rougem'  du  nez,  celle  du  nez  bom^geoimé 
des  iwognes  smiout,  provient  d'une  cause  toute  phy- 
siologique, savoir  :  la  congestion  sanguine  que  dé- 
terminent les  boissons  fortes,  dont  l'effet  s'éprouve 
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au  cen'cau  et  de  là  au  nez,  qui  est  la  continuation  du 
crâne. 

BorciiE.  —  Nous  voici  à  la  partie  inférieure  de  la 
face  humaine  que  Dieu  a  enwoiuiée  d'un  nuage, 
dans  les  niîdes,sans  doute  pour  voiler,  chez  l'homme, 
les  traits  de  sensuahtc  qui  se  développent  sur  cette 
partie  du  visage.  La  bouche  en  est  la  borne  et  le 
centre. 

Un  proverbe  chinois  dit  :  «  Regarde  le  front  d'im 
homme  pour  savoir  ce  qu'il  deviendra;  regarde  sa 
bouche  à  l'état  de  repos,  pour  savoir  ce  qu'il  est  de- 
venu. » 

Éloquente,  même  jusque  dans  le  silence,  la  bouche 
est,  après  les  yeux,  la  plus  expressive  de  toutes  les 
parties  du  visage  humain. 

La  bouche  c'est  le  cahce  de  la  vérité,  de  l'amour, 
de  l'amitié  ;  mais  c'est  aussi  la  coupe  du  mensonge, 
de  la  trahison,  de  la  méchanceté,  eu  même  temps 
que  celle  de  ^a^ihssement  moral  et  de  la  gom-man- 
dise. 

Une  bouche  doucement  fermée  et  dont  le  dessm 
est  correct,  indique  un  esprit  ferme,  réfléchi,  judi- 
cieux. 

Une  bouche  resserrée,  dont  la  fente  coml;  en  Ugne 
droite,  et  sur  laquelle  le  bord  des  lè^Tes  ne  parait 
pas,  est  plus  particuhèrement  l'inchce  du  saug-fi'oid  et 
d'un  esprit  apphqué,  ami  de  l'ordre,  de  l'exactitude, 
et  do  la  proproti'". 

Si  la  bouche  remonte,  en  même  temps,  aux  deux 
extrémités,  elle  suppose  uu  fond  de  prétention,  de 
vanité  et  de  frivolité  maUcieuse. 
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Si  la  bouche  est  toujours  beauté,  elle  appartient  à 
la  bêtise,  à  la  stupidité. 

Des  lèvres  grosses  et  bien  proportionnées  présa- 
gent de  la  bouté,  de  la  franchise. 

Mais,  charnues,  épaisses,  elles  indiquent  un  pen- 
chant prononcé  à  la  sensuahté  et  à  la  paresse. 

Contractées,  elles  indiquent  la  suffisance,  la  ruse, 
parfois  des  penchants  méchants  ou  cruels. 

Rognées,  elles  inclinent  à  la  parcimonie,  à  la  cupi- 
dité, à  l'avarice. 

Chacun  sait  combien  la  lèvre  supérieiu'e  caracté- 
rise le  goût,  les  penchants,  les  appétits,  le  sentiment 
de  l'amom-  ;  combien  l'orgueil  et  la  colère  la  com-- 
bent,  la  finesse  l'aiguise,  la  bonté  l'arroncht,  le  hbcr- 
tinage  la  flétrit  et  l'énervé  ;  jusqu'à  quel  point  l'a- 
mour et  le  désh-  s'y  attachent  par  un  inexprimable 
attrait. 

Quand  la  lè\Te  supérieure  déborde  un  peu,  c'est  la 
marque  d'une  bonté  affectueuse,  —  souvent  aussi 
d'ime  certaine  faiblesse  d'esprit. 

Si  c'est,  au  contraire,  la  lè^Te  inférieure  qui  dé- 
passe, on  peut  présumer  le  génie,  la  supériorité, 
quand  ce  n'est  pas  une  froide  bonhomie. 

Des  lè\T?es  inférieures,  plus  charnues  d'un  côté  que 
de  l'autre,  sont  voluptueuses  ;  mais  une  Ijouche  dont 
les  coins  s'affaissent  annoncent  lui  homme  dégi^adé. 

Lavater  attache  une  importance  particuhère  à  la 
partie  de  la  lèvre  supérieure  qu'il  nomme  courtine  ou 
pallium,  et  qui  commence  à  peu  près  à  la  moitié  de 
l'intervalle  entre  le  nez  et  la  bouche.  Quand  le  pal- 
lium,  qui  le  plus  souvent  est  droit,  est  fortement 
creusé,  comme  il  l'est  à  la  bouche  de  Napoléon  P'', 
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ni  (lo  profil,  il  indique  toujours,  soit  en  bien,  soit  on 
mal,  tles  qualités  d'une  rare  énergie. 

La  boiiclie  est  le  siège  du  sourii-e. 

La  grâce  du  sourire  est  la  mesure  de  la  bonté  du 
cœur  et  de  la  noblesse  des  sentiments. 

Celui  qiii  rit  toujours  est  d'ordinaire  un  liomme 
d'un  esprit  lourd  et  épais. 

Un  rire  éclatant  part  d'ime  grosse  joie  ou  d'une 
grosse  bêtise. 

Le  soiu'ire  appartient  à  l'homme  d'esprit  et  de 
goût;  c'est  le  rii^e  de  l'intelligence.  Souvent  il  tient  à 
la  bonté,  à  la  bonhomie,  au  bien-être  de  l'âme.  Mais 
quelquefois  aussi  il  sert  de  masque  à  la  perfidie,  à  la 
ruse... 

Méfiez-vous  des  gens  qui  ont  constamment  le  sou- 
rire sm-  les  lèvres,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  ont  la 
bouche  de  travers. 

Mâchoires.  —  Dents.  —  Lsolées  de  la  partie  in- 
telfigcute  de  la  face,  les  mâchoires  sont  l'image  du 
positi\isme,  du  matériahsme  à  son  d(?riiier  période. 

«  Les  lèvres  sont  sensuelles,  dit  Dcsbarrolles,  elles 
goûtent,  elles  dégustent,  elles  aiment  le  plaish.  Aux 
gens  de  plaisu  il  faut  des  compagnons  de  plaish.  » 
Les  mâchoires  sont  ces  compagnons,  mais  égoïstes, 
avides,  obéissant  aveuglément  à  leur  instinct,  celui 
de  broyer  tout  ce  qu'on  leur  doime  à  broyer. 

Plus  la  màchoue  est  laige,  et  plus  l'instinct  ma- 
tériel domino. 

Un  particularise  riiomme  sot,  lomxl,  balourd,  par 
ce  mot  :  C'est  une  mâchoire. 

De  longues  dents,  implantées  dans  les  màchoh'cs, 
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sont  un  indice  certain  de  faiblesse  et  de  timidité. 

Petites  et  rentrantes,  les  dents  dénotent  de  la 
finesse,  sans  méchanceté;  quelquefois,  pomiant,  un 
caractère  \iiidicatif  et  difficile. 

Celles  c[iii,  très-saillantes,  semblent  reposer  sm'  la 
lèyvQ  inférieure,  annoncent  peu  d'énergie,  mais  im 
esprit  caustique  et  toujours  disposé  à  mordre. 

Toutes  les  fois,  d'ailleurs,  qu'à  l'ouverture  de  la 
bouche,  les  gencives  supériem^es  paraissent  en  plein, 
comme  chez  les  Anglais,  on  peut  diagnostiquer 
beaucoup  de  flegme  et  de  froideur  dans  le  caractère. 

On  attache,  en  général,  peu  d'importance  aux  in- 
dications pli}  siognomoniques  qui  peuvent  résulter 
de  l'observation  de  la  mâchoire  et  des  dents.  C'est  un 
tort,  comme  je  le  prouverai  dans  l'article  ci-après 
relatif  aux  tendances  animales.  Car,  comme  l'a  dit 
un  observateur  non  moins  spmtuel  que  profond  : 
((  Si  la  nature  a  été  sage  en  donnant  de  larges  mâ- 
choires, armées  de  crocs,  aux  animaux  carnassiers, 
elle  a  été  sage  aussi  en  donnant  de  larges  mâchoires, 
et  des  dents  assorties,  aux  gens  avides,  afin  qu'eu 
leur  mettant  à  la  face  le  caractère  principal  de  la 
bête  féroce,  on  dût  nécessairement  se  défier  d'eux.  » 

Donc,  évitez  les  mâchonnes  larges,  é\itez-les  deux 
fois;  surtout  si,  ce  qui  arrive  presque  toujom's,  le 
front  ofii'e  mi  crâne  rétréci  â  son  sommet. 

Joues.  —  C'est  sous  les  joues  que' se  meuvent  et 
s'articulent  les  mâchou'es. 

Que  de  beauté  ou  que  de  laideur  physique  et  mo- 
rale dans  la  conformation  des  joues! 

Les  joues  sont,  en  quelcpie  sorte,  le  fond  du  ta- 
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])k'iui  el  la  surface  sur  laquelle  viennent  se  dessiner 
les  autres  traits  de  la  physionomie. 

Les  souffrances  et  le  chagrin  les  creusent,  mais  les 
laissent  dans  le  relâchement. 

La  rudesse  et  la  bêtise  leur  impriment  des  sillons 
grossiers. 

La  tempérance  et  la  ciûture  de  l'esprit  les  entre- 
coupent de  traces  légères  et  agréablement  ondulées. 

Les  joues  charnues  annoncent,  en  général,  une 
propension  aux  appétits  sensuels. 

Les  joues  maigres,  au  contraire,  les  joues  rétré- 
cies,  sont  un  signe  de  sécheresse  de  tempérament  et 
d'humeur. 

Un  léger  tressaillement  vers  la  partie  de  la  joue 
placée  immédiatement  au-dessous  de  l'œil,  désigne 
lui  creur  naturellement  sensible  et  droit.  Cette  dispo- 
sition des  joues  concourt  à  la  grâce  du  sourire,  ce 
thermomètre  d'un  caractère  noble  et  bon. 

Certains  enfoncements  triangulaires,  fortement  des- 
sinés sur  les  joues,  sont  le  signe  infaillible  de  l'amlji- 
tion,  de  la  jalousie  et  de  l'envie,  surtout  s'ils  coïnci- 
dent avec  un  teint  jaune  ou  ploml^é. 

Des  pommettes  légèrement  marquées  sont  un  indice 
de  froideur. 

Des  pojnmeftes  saillantes,  au  contraire,  en  sont  un 
de  chaleur  d'esprit,  en  même  temps  que  de  voracité, 
smiout  (piand  les  masticateurs  se  dessinent  vigou- 
reusement et  font  corde  sous  la  peau. 

Oreilles.  —  Les  oreilles  sont  cotume  l'ornement 
obligé  des  joues. 

Bien  (pi'ellcs  soient  les  jtailies  de  la  tèl(!  (jui    fnni 
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le  moius  à  la  physionomie  ot  à  l'air  du  visage,  au 
dire  de  Butlbn,  et,  bien  que  mobiles  chez  la  plupart 
des  animaux,  elles  soient  immobiles  chez  l'homme, 
les  oreilles,  malgré  cela,  ont  une  signification  physio- 
gnomonique  qu'on  ne  peut  méconnaitre. 

La  forme  extérieure  ou  intérieure  de  l'oreille,  sa 
ca\'ité,  sa  position  détachée  de  la  tète  ou  appliquée 
contre  sa  paroi,  sont,  en  effet,  autant  de  particulari- 
tés qui  diffèrent,  comme  les  autres  traits,  selon  les 
physionomies  indi\-iduelles. 

Par  exemple,  de  grandes  oreilles  plates  et  char- 
nues vont  d'ordinaire  avec  un  esprit  obtus. 

Lisses  et  immobiles,  les  oreilles  sont  un  signe  ha- 
bituel de  froideur  et  d'égoïsme. 

Légèrement  séparées  de  la  tête,  mobiles  et  minces, 
elles  annoncent  généralement  une  inteUigence  déUée, 
du  courage,  l'amour  de  l'indépandance  et  de  la  spon- 
tanéité dans  le  caractère. 

Menton.  —  Le  plus  grand  noml^rc  des  mentons  pa- 
raît arrondi,  à  la  première  vae.  Les  mentons  carrés, 
aplatis  ou  pointus  sont  des  exceptions.  Ouvrez  "vingt 
passe-ports;  sur  (hx-neuf  signalement,  vous  hrez  : 
menton  rond  :  du  moins  en  France. 

Quand  le  menton,  scnsi])lcmeut  rond,  est  accom- 
pagné d'une  fossette  au  centre,  il  est  généralement 
mi  signe  de  bonté. 

Lorsqu'il  est  mou,  charnu,  double  ou  triple,  il  dé- 
note la  sensuahté,  surtout  chez  lesindividuspeu  avan- 
cés en  âge. 

Un  menton  aplati  indique,  chez  les  femmes  sur- 
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l(jul,  la  iViodeiir  et  la  sécheresse  de  tcmpcranieiii  ;  pai- 
conséquent  l'égoïsme.  C'est  comme  les  lèvres  plates. 

Les  mentons  anguleux  appartiennent,  en  général, 
à  des  gens  prudents  ou  adroits,  ou  quelque  chose  de 
plus. 

Un  menton  gros  et  épais  mdiqne  une  intelligence 
pesante.  L'expression  figm'ce  de  mâchoire  s'applique 
particulièrement  à  cette  lourde  conformation. 

Retiré  en  arrière,  le  menton  dénote  des  qualités 
morales  très-cfFacées  ;  il  recule. 

Saillant,  au  contraire,  ou  pouitu,  il  dénote  un  es- 
prit avancé,  un  esprit  sarcastique  et  railleur;  c'est  le 
menton  de  galoche. 

Osseux  et  desséché,  et  avançant  eu  pointe,  il  an- 
nonce ou  la  vieillesse  ou  une  jeunesse  flétrie  dans  sa 
fleur,  et  consumée  par  la  sécheresse  de  l'avarice  ou 
de  l'ambition. 

Terminés  en  pointe,  les  mentons  indiquent  aussi  la 
ruse,  la  finesse  ;  et  tpiand  ils  appartiennent  à  des  in- 
dividus très-bons  et  très-obligeants,  leur  bonté,  leur 
obligeance  est  toujours  marquée  au  coin  de  la  saga- 
cité. C'est  le  discernement  et  l'adresse  dans  le  bien. 
C'est  le  savou'-faire  dans  le  bien  faire. 


En  résumé,  dans  le  système  physiognomoni<|ue  de 
Lavater,  il  en  est  des  traits  du  visage,  comme  des 
muscles  du  corps,  comme  des  proéminences  du  crâne  : 
c'est-à-dire  que  plus  un  organe  est  développe;  en 
puissance,  et  plus  il  y  a  de  qualités  énergiques  dans 
la  sphère  à  kupiflb;  il  appartient. 
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Ainsi,  dans  la  sphère  intellectuelle,  comprenaiil  la 
première  partie  de  la  face  humaine,  un  front  large, 
haut,  saillant,  amiouce  l'intelligence,  les  hautes  fa- 
cultés de  l'âme. 

Ainsi,  dans  la  sphère  morale,  comprenant  la  partie 
médiane,  un  nez  fort  et  arqué,  des  pommettes  sail- 
lantes, une  mâchoire  large ,  dénotent  l'ambition, 
l'orgueil,  le  désfr  de  parvemr,  et  par  suite,  l'égoïsme 
qui  marche  presque  toujorn^s  à  la  suite  des  grandes 
passions. 

Amsi,  dans  la  sphère  matérielle,  comprenant  la  pai'- 
tic  inférieure,  un  menton  long  et  large  c'est  sang-froid, 
sagacité  dans  les  choses  positives  ;  im  menton  saillant 
et  arrondi,  c'est  puissance  dans  la  matière  et  au  be- 
soin sur  la  matière;  im  menton  très-volumineux 
chargé  de  graisse,  c'est,  au  contraire,  influence  éuer- 
gitpe  delà  matière  sur  l'organisation. 

Ainsi,  si  le  nez  est  court  et  le  menton  long,  c'est  la 
matière  qui  l'emporte  sur  la  raison.  Si  les  parties  su- 
périem^es  sont  plus  développées  (pe  le  menton,  c'est 
la  raison  qui  l'empoiie  sur  la  matière.  Si  la  partie 
supériem'e  est  très-développée,  et  que  la  pai-tie  m- 
féricure  le  soit  aussi,  alors,  il  y  a  lutte  entre  l'intclU- 
gence  et  la  matière,  et,  de  ces  deux  puissances  di\ei'- 
ses,  qui  apportent  chacune  ime  force  différente,  nait 
souvent  mie  grande  énergie ,  mais  où  l'amour  des 
plaisirs  sensuels  a  toujours  une  large  part  (1). 

A  ces  indications,  d'une  observation  si  fine  et  si 
profonde,  ajoutez  celles  que  nous  produirons  dans 
l'article  suivant,  et  vous  aurez  louché  du  doigt  et  de 

(1)  Desbarrolles,  les  Mystères  de  la  main,  p.  303  et  431. 


SIGNES  PIIYSIOGXOMOXIQUES  153 

l'œil  à  pou  près  toutes  les  notes  de  la  gamme  du  cla- 
vier physiognomonique  que  mettent  en  jeu  les  divers 
caractères,  les  diverses  passions,  les  divers  penchants 
de  l'âme  humaine. 

Un  poète  physionomiste  a  donné  à  ce  sujet  de  bons 
conseils  aux  peintres  : 

Peins  sous  un  air  pensif  i'anlenlc  ambition  ; 

Donne  à  l'elTroi  l'œil  trouble,  et  que  son  front  pâlisse; 

Mets  comme  un  double  fond  dans  l'œil  de  l'arlifice; 

Que  le  front  de  l'espoir  paraisse  s'éclaircir; 

Fais  pétiller  l'ardeur  dans  les  yeux  du  désir; 

Compose  le  visage  et  l'air  de  l'hypocrite; 

Que  l'œil  de  l'envieux  s'enfonce  en  son  orbite; 

Élève  le  sourcil  de  l'indomptable  orgueil  ; 

Abaisse  le  regard  de  la  tristesse  en  deuil; 

Peins  la  colère  en  feu,  la  surprise  immobile, 

Et  la  douce  innocence  avec  un  front  tranquille. 

Mais,  tout  ceci  n'est  rjue  l'étude  de  l'homme  inté- 
térieur  et  moral,  par  l'observation  de  l'homme  exté- 
rieur et  physique. 

Or,  ceci  n'est  pas  encore  de  la  pliysiognomonie 
proprement  dite,  laquelle  n'est  autre  cjue  la  science 
qui  enseigne  à  connaitrc  le  caractère  de  l'homme, 
par  l'inspection  des  traits  de  son  visage  comparés  à 
ceux  des  animaux. 

C'est  cette  étude  comparative  que  nous  allons  faire. 

3"     Tn.MTS     CO.MP.VIIKS     DE    l'aMMAI-ITI'.. 

Builbu  est  le  premier  (|ui,  eu  cdinparaut  les  prin- 
cipaux traits  de  la  face  hinnaine  avec  ceux  des  ani- 
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maux,  a  trouvé  cjiie  ces  derniers  avaient  aussi  leur 
pliysioiiomie,  que  cette  physionomie  leur  donnait 
mie  sorte  de  ressemblance  avec  la  physionomie  hu- 
maine. Quelque  grossière  que  soit  cette  ressem- 
blance, elle  est  suffisante,  selon  le  célèbre  naturahste, 
pour  nous  rappeler,  en  voyant  la  face  des  animaux, 
les  idées  de  finesse,  de  courage,  de  doucem%  de  féro- 
cité, que  nous  donnent  les  physionomies  analogues 
de  certains  hommes. 

C'est  sm'  cette  simple  observation  que  Lavater  a 
prétendu  faire  une  science  tout  entière. 

Lavater  a  posé  en  principe  que  tout  homme  avait 
une  ressemblance,  plus  ou  moins  prononcée,  iwcc 
quelque  animal,  dont  le  caractère  primitif  influait 
sur  le  sien  ;  à  tel  point  que  «  si  les  âmes  étaient  visi- 
bles aux  yeux,  on  verrait  distmctement  cette  cliosc 
étrange,  que  chacun  des  in\idus  de  l'espèce  humaine 
correspond  à  quelqu'une  des  espèces  de  la  création 
animale  ;  —  si  bien  que  l'on  pourrait  recomiaître  ai- 
sément cette  vérité,  à  peine  enti'evue  par  le  pensem*, 
que,  depuis  l'huitre  jusqu'à  l'aigle,  depuis  le  porc  jus- 
qu'au tigre,  tous  les  animaux  sont  dans  l'homme,  et 
que  chacun  d'eux  est  dans  uu  homme,  quelquefois 
môme  plusieurs  d'entre  eux  à  la  fois.  » 

Sans  vouloir  préconiser  ce  système  comme  incon- 
testable ,  je  crois  pouvoir  dire  qu'il  est  loin  d'être 
aussi  chimérique  en  soi  qu'on  l'a  prétendu. 

J'ajoute  que  La  Fontaine  et  Gran\ille ,  ces  deux 
grands  moraUstes,  ces  deux  grands  peintres,  se  sont 
faits  ses  plus  éloquents,  ses  plus  iiT('lutables  avocats, 
en  se  rendant  les  plus  éloquents,  les  plus  fidèles  in- 
terprètes de  la  nature  animale  : 
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.  La  Fontaine,  en  prêtant  aux  bûtes  le  langage  des 
lionimes;  — 

Gramdlle,  eu  prêtant  aux  hommes  le  visage  des 
bêtes;  — 

Et  cela,  avec  la  variété  d'expressions  que  comporte 
la  variété  de  passions,  d'intelligences,  de  mœm's,  de 
caractères  des  diverses  espèces  ou  des  diverses  indivi- 
dualités animales  que  tous  deux  avaient  à  peindre. 

Qui  peut  nier,  en  effet,  que  notre  monde  soit  com- 
posé de  moutons  et  de  loups,  de  tigres,  de  lions,  de 
vautours,  de  pies,  de  renards,  de  coqs,  de  chiens, 
de  colomlies,  d'ànes,  de  porcs,  de  dindons  à  forme 
humaine,  avec  les  mstincts  et  les  signes  caractéristi- 
ques de  douceur  et  de  cruauté,  de  bêtise,  et  de  ruse, 
de  vanité  et  de  modestie,  de  candeur  et  de  cynisme, 
etc.,  que  la  natm^e  a  attribués  à  chacim  de  ces  ani- 
maux? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  que,  en  parcourant 
l'échelle  des  êtres,  on  y  trouve  de  saisissantes  analo- 
gies avec  certaines  physionomies  humaines,  et  tfue 
toujom's,  chez  l'homme  dont  les  traits  rappellent  ceux 
d'un  animal,  se  rencontrent  des  qualités,  des  inclina- 
tions, des  nuances  de  caractère,  analogues  aux  ins- 
tincts de  cet  animal. 

Dans  l'iHude  de  ces  analogies,  l'attention  de  l'ob- 
servateur doit  smtout  se  diiiger  sm*  la  forme  spéciale 
et  la  voussm-e  du  front,  la  position  et  la  distance  des 
yeux,  ot  la  ligne  centraL^  de  la  ])ouche. 

Apphquons  ces  données  à  la  physionomie  que  pré- 
sentent les  tètes  des  divers  animaux,  et  nous  verrous 
à  quel  pomt  elles  peuvent  s'apphqucr  à  celle  de 
l'homme. 
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TÈTES  DE  LION.  —  «  Uii  liommc  avec  le  profil  du 
front  et  du  nez  de  Lion,  dit  Lavater,  ne  serait  certai- 
nement pas  un  homme  ordinaire,  quoique  je  n'aie 
pas  encore  \^i  de  profil  d'homme  aussi  di'oit.  Le  nez 
du  Mon  est,  sans  dout-e,  Lien  loin  d'égaler  celui  de 
l'homme;  il  est,  cependant,  plus  proéminant  que  chez 
aucmi  autre  quadi'upède.  »  Aussi  le  hon  est-il,  de  tous 
les  animairs,  après  le  singe,  celui  dont  la  face  se  rap- 
proche le  plus  de  la  physionomie  humaine.  Une  force 
énergique  et  hardie,  accompagnée  d'un  aspect  de 
honte  digne  dans  les  hernies  de  calme,  voilà  ce  qui 
se  ht  sur  la  physionomie  du  lion,  comme  sur  celle  de 
l'homme,  dont  les  traits  offrent  dans  lem*  ensemhle, 
une  analogie  reconnaissable  avec  les  traits  du  roi  des 
animaux. 

TÊTES  DE  PORC.  —  Commc  contraste  saisissant, 
considérez  la  physionomie  du  porc,  \u  de  profil,  en 
regard  d'un  homme  ayant  avec  le  pom-ceau  imc  ana- 
logie prononcée,  vous  reconnaîtrez  tous  le  signes  de 
la  bassesse ,  surtout  dans  l'espace  compris  entre 
l'oreille  et  le  coin  de  la  bouche.  La  base  de  la  bou- 
che désigne  la  sensualité  la  plus  grossière,  la  plus  or- 
durière  ;  l'œil  indique  la  fausseté  ;  le  grouin  et  l'ou- 
verture totale  de  la  gueule,  la  basse  méchauceté. 
Etudiez  bien  riiomme  qui  ressemble  extérieurement 
au  porc,  tout  cela  doit  s'y  retrouver  à  divers  degrés. 

TÈTES  DE  BREBIS.  —  Quoique  Itieii  p(!u  de  physiono- 
mies humâmes  rappellent  celle  de  la  brebis,  il  y  a 
cependant  certams  visages  qui  s'en  rapprochent.  Lem' 
caractère  général  est  celui  d'une  stupidité  toute  pas- 


SIGNES   PHYSIOGNOMOXIQUES  l.")7 

sive,  toute  iuactive  ;  la  tète,  arrondie  par  le  haut,  an- 
nonce rincapacitc  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  saga- 
cité, à  la  vigueur,  en  même  temps  que  la  ligne  de  la 
bouche,  la  forme  et  la  position  des  dents  dénotent 
l'absence  de  toute  disposition,  de  toute  possibilité  à 
opposer  la  force  à  la  force.  George  Sand  a  tracé 
d'elle  ce  portrait  «  Le  haut  de  la  tète  d'une  Grecque, 
le  bas  d'un  mouton  du  Berry.  »  Cerveau  fort,  cœur 
faible. 

TÊTES  DE  CHIEN.  —  Les  analogies  des  visages  hu- 
mains avec  les  chiens  sont  fréquentes.  Cela  tient  sur- 
tout à  cette  particularité  que  très-peu  d'animaux 
ont  au  dessus  des  yeux  autant  de  front  que  le  chien. 
Le  caractère  des  figures  analogues  au  chien,  com- 
prend la  sagacité  de  l'esprit  de  recherche,  unis  à  mie 
disposition natm'elle  à  l'abnégation  et  au  dévouement. 
Ce  dernier  trait  est  surtout  saillant  dans  les  figures 
d'hommes  qui  rappellent  plus  ou  moins  les  chiens  à 
oreilles  pendantes. 

TÈTES  DE  LOUP.  —  Si  petite  que  soit  la  différence 
entre  le  loup  et  le  chien,  cette  dlilereiioe  ne  laisse  pas 
que  d'être  très-marquée.  Elle  consiste  surtout  dans 
l'inclinaison  du  sommet  du  crâne,  et  dans  les  hgnes 
raides,  qui,  des  côtés  du  front,  descendent  vers  le 
museau,  signes  très-prononcés  chez  l'iiommc  qui 
ressemble  au  loup,  et  qui  contribuent,  autant  que  le 
reste  de  ses  traits,  à  rendre  cette  analogie  saillante. 
Dans  la  mâchoire  inférieure  de  ces  ligures,  de  même 
que  dans  celle  du  loup,^e  dessine  l'absence  de  toute 
disposition  aux  affections  aimantes,  dispositions  si 
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])if>ii  tracées  sur  tout  visage  aualogue  au  cliieu.  Delà 
la  sympathie  qu'où  ressent  pour  celui-ci,  et  l'IioiTCur 
qu'inspire  l'autre. 

TÊTES  d'oiseau.  —  Les  analogies  des  "\-isages  hu- 
mains avec  divers  oiseaux,  spécialement  avec  les 
oiseaux  à  hec  court,  La  poule,  la  caille,  la  colombe, 
sont  fréquentes,  chez  la  femme  sm-tout;  elles  déno- 
tent un  très-grand  développement  des  sentiments 
affectueux  et  l'amom"  de  la  famille  porté  à  sou  plus 
haut  degré. 

Chez  l'homme,  les  analogies  avec  les  oiseaux  de 
proie  ne  sont  pas  rares  ;  elles  annoncent  la  hardiesse, 
l'élévation  de  la  pensée,  mais  aussi,  peu  de  disposi- 
tions aux  affections  tendres;  et  ces  analogies  sont 
surtout  frappantes  quand  on  olîserve  les  figures  de  ce 
caractère,  eu  faisant  abstraction  du  bas  du  visage  et 
de  la  bouche. 

On  trouve  fréquemment  le  penchant  à  la  cupidité 
et  les  caractères  de  l'avarice  empreints  sur  les  figures 
humaines  des  deux  sexes  qui,  par  l'œil  rond  et  mo- 
bile, le  nez  mince  et  effilé,  le  front  fuyant  et  la  pointe 
du  menton  rentrante  et  effacée,  ofîrent  mie  analogie 
saisissante  avec  la  pic.  On  sait,  sans  qu'on  puisse  se 
l'expUquer,  l'instinct  prononcé  qui  porte  cet  oiseau  à 
voler,  et  à  cacher  tous  les  objets  brillants,  métaUi- 
ques  et  de  valeur,  qu'il  peut  dérober  sans  être  w\. 

TÊTES  DE  REPTILE.  — Il  v  a  des  gens  à  tête  de  cra- 
paud, à  tète  de  grenouille,  à  tète  de  serpent.  Comme 
le  serpent  a  les  yeux  très-saillants,  et  que  l'un  des  si- 
gnes de  la  ruse  chez  l'homme  est  la  petitesse  des  yeux 
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et  leur  enfoneement  profond  sons  les  sourcils,  l'ana- 
logie d'une  figure  humaine  avec  le  serpent  ne  se  dé- 
couvre pas  toujours  à  première  vue.  Mais  rapprochez 
la  houche  de  la  gueule.  La  gueule  du  serpent,  dé- 
pourvue de  lèvres,  est  fendue  droit  et  décrit  simple- 
ment un  arc  derrière  l'œil.  «  Je  n'en  fais  pas  l'appli-^ 
cation,  dit  Lavater,  elle  s'oflre  d'elle-même.  »  Lisez, 
d'ailleurs,  le  singidier  li-\Te  de  Henry  Liîsserre,  inti- 
tulé les  Serpents^  et  vous  y  verrez  bien  d'autres  res- 
semblances. 

TÈTES  DE  POISSON.  —  Étranger  à  tout  esprit  de  fa- 
mille, ne  prenant  aucun  soin,  aucun  souci  des  petits 
qui  doivent  perpétuer  sa  race,  privé  de  voix  pour 
communicpier  à  d'autres  des  sentiments  dont  il  est 
dépourvu,  le  poisson  ne  peut  avoir  d'autre  expression 
de  physionomie  que  celle  de  l'absence  de  toute  pen- 
sée. C'est  cette  expression  de  nulhté  que  présentent 
certaines  gens  à  tète  de  carpe,  de  brochet,  de  raie  ou 
de  saumon. 


«  Il  y  a  du  veau  etdu  renard  dans  cette  tète,  mais  le 
veau  domine,  »  disait  un  physionomiste  du  dernier 
siècle,  après  avoir  exammé  de  face  et  de  profil  le  vi- 
sage d'un  homme  d'État.  Ces  analogies  doubles  se 
montrent  sur  plus  d'une  physionomie  humahie. 

La  physionomie  humahie  ne  fait  donc  souvent  que 
lefliHer  les  insthicts,  les  inclhiations  qui  lui  ^^ennenl 
de  son  analogie  avec  certains  types  d'aidmahté. 

11  importe,  à  cet  égard,  de  remar(iuer  que  les  ani- 
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maux  les  moins  intelligents,  les  moins  capables  des 
sentiments  qui  se  rapprochent  des  nôtres,  sont  égale- 
ment et  invariablement  ceux  dont  la  structure  et  la 
physionomie  s'éloignent  le  plus  des  ts^pes  humains. 

Rapprochez  ,  par  exemple,  l'une  de  l'autre,  la  tète 
d'une  écrémasse,  celle  d'im  éléphant  et  celle  d'un 
homme,  et  cette  vérité  de^iendra  frappante  au  pre- 
mier aspect. 

Au  sm'plus,  ce  cpii,  en  tout  ceci,  n'était  dans  le 
système  du  pastem^  Lavater,  qu'un  problème,  est  de- 
venu, dans  le  système  crànioscopique  du  docteur 
Gall,  une  solution  ;  — 

Solution  qu'ont  rendue  encore  plus  concluante  les 
démonstrations  nouvelles  du  doctem*  Lauvergne,  dont 
les  excm'sions  scientifiques  en  Corse,  en  Grèce,  en 
ÉgjT^te,  au  Brésil, etc.,  jointes  à  sa  longue  expérience 
des  forçats  du  bagne  de  Toulon,  sont  pour  nous  d'im 
enseignement  si  précieux,  en  cette  matière. 

Suivant  le  docteur  Lauvergne,  les  limites  du  cer- 
veau, dans  l'homme  comme  dans  l'animal,  ne  se  bor- 
nent pas  à  sa  portion  agglomérée  ou  intra-cràniemie. 

Elles  embrassent  tout  le  système  nerveux  des  sens 
extérieurs,  dont  les  ca\ités  deviemient  ainsi  des  an- 
nexes de  la  boite  cérébrale,  cavités  dont  le  dévelop- 
pement se  rapporte  à  la  perfection  de  l'instinct  bien 
plus  qu'à  celle  de  l'intelligence. 

C'est  même  la  suprématie  d'un  ou  plusieurs  sens 
qui  fonde  la  prédestmaliou  d'miètre  en  ce  monde. 

A  l'aide  d'im  appareil  visuel  parfait,  l'aigle,  par 
exemple ,  plane  dans  les  ah's,  s'arrête  au  point 
culminant,  toiu'ne  sa  tète  vers  les  points  cardinaux, 
juge  la  distance  ou  le  lieu  qu'il  veut  atteiuche,  et 
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prend  son  vol.  La  conformation  de  son  ojil  est  une 
adnimilde  lunette  d'approche,  et  l'énergique  absorp- 
tion visuelle  de  cet  animal,  comparée  avec  ses  nobles 
instincts,  ou  déduite  de  ceux-ci,  a  donné  au  regard 
d'aigle  ime  signification  qu'une  simple  démonstra- 
tion anatomique  suffirait  pour  rallier  à  la  doctrine  de 
Gall. 

«  Dans  les  espèces  au-dessous  de  l'homme,  dit  le 
savant  docteur,  dans  l'orang-outang  qui  commence 
la  série  décroissante,  voire  même  dans  le  makœa, 
qui  est  l'homme  le  plus  descendu,  vous  verrez  tou- 
jours ces  portions  de  cerveau  étalées  en  membranes 
dans  les  cavités,  ou  appelées  sens,  commander,  par 
leur  importance  et  leiu'  atrophie,  la  forme  de  la  tète, 
et,  par  celle-ci,  laisser  pressentir  la  nature  des  pen- 
chants et  des  affections.  » 

Qu'est-il  besoin  d'étayer  cette  assertion  par  d'au- 
ti'cs  preuves  ?  11  suffit  de  rappeler  celles  qui  nous  sont 
le  plus  familières  :  le  nez  du  chien  chasseur  et  les 
sinus  olfactifs  des  herbivores  ;  la  perfection  ou  mieux 
la  grandeur  et  la  force  des  appareils  de  Vodornt  et  du 
(joût  des  grands  carnassiers  :  celle  de  You'ie  dans  le 
lièvre,  etc. 

Les  dents  sont  aussi,  d'après  le  docteiu^  Lauvergne, 
un  signe  caractéristique  de  telle  ou  telle  prédomi- 
nance, dans  l'homme  comme  dans  la  bète. 

Voici,  en  abrégé,  comment  le  savant  médccm  tou- 
lonnais  développe  sa  curieuse  théorie  dentaire. 

Une  dent^  avec  sa  pulpe,  est-elle  moins  une  exten- 
sion de  la  masse  cérébrale  qu'un  nerf  opticpic  fondu 
dans  une  ri'tine? 

La  forme  des  dents  et  leur  placement  sur  une  iii;i- 
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choire,  sont  aussi  bien  ordonnés  par  le  cerveau  que 
l'est  la  calotte  du  crâne  dans  tout  ce  qui  est  pourvu 
d'une  tète. 

Les  dentistes  qui,  dans  leur  spécialité,  apportent  un 
esprit  philosophique,  ont  dû  souvent  remarquer  ce 
rapport  de  la  forme  et  du  placement  des  dents,  celui 
de  la  prépondérance  d'un  système  sur  l'auti'e,  avec 
le  caractère,  l'esprit,  même  les  passions  des  indi- 
ndus. 

Les  grands  peinti'es,  dans  l'observation  de  leurs 
modèles,  ont  souvent  rendu  avec  bonhem*  le  carac- 
tère physiognomonique  d'un  système  maxillaire  ti'op 
ou  trop  peu  développé. 

Le  fait  d'un  système  dentaire  entrant  pour  une  part 
dans  ime  appréciation  phrénologique  n'est  donc  point 
aussi  indifiorent  qu'une  pensée  dédaigneuse  pourrait 
le  fau'e  supposer. 

Les  dents,  qui  vont  chercher  et  choisir  dans  im 
corps  uutiitif  l'élément  de  la  répai'ation  de  l'être,  sont 
liées  à  la  uatm-e  de  son  instinct.  L'iustiuot,  chez  tous 
les  hommes,  préexiste  à  l'intelhgence  ;  il  suffit  même 
à  im  grand  nombre  de  peuplades  pour  parcouru*,  à 
l'aide  de  ses  seiûes  vohtions,  le  cercle  de  leur  dm*ée. 

Les  peuplades  sauvages  sont  celles  qui  répondent 
le  mieux  à  l'exphcation  de  ces  idées  sm*  les  dents. 

Chez  celles  de  ces  peuplades  qui  ^ivent  de  chah", 
qui  mangent  lem*s  ennemis,  qui  font  la  guerre  pour 
satisfaire  à  l'innéité  de  leurs  deux  penchants,  —  le 
vol  et  la  cruauté,  —  l'instinct  carnassier  se  dessine 
dans  leur  bouche  par  des  canmes  qui  sont  de  vihnta- 
bles  crocs. 

Chez  celles,  au  contraire,  qui  vivent  des  produits  de 
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]a  t(MTO,  (le  fruits,  de  racines  féculentes,  et  dont  l'in- 
stinct paisible  ne  conçoit  une  migi'ation  d'un  lieu 
aride  que  lorsqu'il  cesse  de  substanter  leur  faim,  leur 
boucbe  étale,  sur  les  bords  des  maxilliaires  élargies, 
de  blanches  et  grosses  dents  à  trituration. 

C'est  ainsi  qu'on  fait  voir,  dans  le  musée  anatomi- 
qne  du  bagne  de  Toulon,  une  tête  moutonne  de  forçat, 
que  pourrait  particulièrement  définir  le  seul  examen 
de  ses  arcades  dentaires  à  parabole  allongée,  laissant 
saillir,  comme  à  dessein,  les  dents  de  l'herbivore  à 
côté  de  rudiments  des  canines. 

Le  caractère  des  tendances  animales  se  peut  donc 
lire  dans  la  conformation  des  organes  des  sens,  et 
dans  la  conformation  squelettologique  de  la  face, 
tout  aussi  bien,  mieux  peut-être,  rpie  dans  les  reliefs 
partiels  et  les  contours  du  crâne. 

C'est  ce  qu'ont  vu,  avant  nous,  avec  tant  d'intelli- 
gence, les  statuaires  de  l'ancienne  Grèce,  pour  qui 
l'anatomie  du  cer^'eau  était  un  Uxre  inconnu,  —  au 
moyen  seulement  de  l'observation  des  lignes  de  l'an- 
gle facial. 

On  appelle  ongle  fncial  l'angle  que  forment  deux 
lignes  droites,  —  l'ime  tirée  du  point  le  plus  saillant 
du  front  et  se  terminant  au  bord  des  dents  incisives 
supérieures  ;  —  l'autre  partant  de  ce  point  et  passant 
par  le  conduit  auditif. 

Plus  l'angle  forme  par  ces  deux  lignes  est  aigu, 
plus  le  cerveau  est  censé  petit,  et  moins  l'intelligence 
est  développée. 

La  tète  de  l'homme,  le  |)lus  intelligent  des  êtres 
créés,  ofîre  l'angle  facial  le  plus  ouvert. 

Si  de  l'homme  on  passe  aux  animaux,  (ni  trouve 
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que  cet  angle  diminue  d'ouverture  à  mesure  qu'en 
descendant  l'échelle  des  êtres,  on  arrive  à  ceirs  qui 
en  occupent  les  derniers  échelons. 

Partant  de  là,  les  artistes  grecs,  pour  étudier  les 
rapports  physiologiques  de  l'homme  avec  ses  habi- 
tudes extérieures,  se  sont  toujom's  placés  au  pouit  de 
vue  commun  de  l'animalité. 

Dès  lors  cpi'un  penchant  décidé,  une  affection  irré- 
sistible fondent  le  caractère  avoué  d'un  aininal,  on 
voit  qu'Us  ont  toujours -cherché  à  les  exprimer  sm^  la 
fîgm'e  d'im  homme  ou  d'ime  divinité,  lorsqu'ils  ont 
voulu  les  représenter  fidèles  et  aimants  comme  le 
cliien,  sagaces  et  brutaux  comme  le  suige, 'nobles  et 
forts  comme  le  Uon. 

Avant  donc  que  les  modernes,  —  Camper,  Bhimeu- 
bachet  autres,  —  eussent  théorisé  les  règles  de  l'angle 
facial ,  les  grands  artistes  grecs  s'en  étaient  révélé 
l'importance. 

Comparez  les  bustes  qu'ils  nous  ont  laissés  de  leurs 
grands  hommes,  —  ceux  de  Néron  et  de  Caracalla, 
par  exemple,  avec  ceux  de  Zenon  et  de  Sénèque,  — 
et  vous  verrez  que  la  différence  de  conformation  et 
d'expression  de  leurs  tètes  et  de  lem-s  %isagcs,  est  pré- 
cisément celle  que  l'histoire  nous  a  transmise  de  lem's 
mœm's  et  delem's  caractères. 

Ce  n'est  pas  à  dhe  que  leurs  œmTes  sont  toutes 
irréprochaljles,  sous  ce  rapport,  —  té-moin  la  tète  de 
leur  Vénus,  dont  les  proportions  cérébrales  sont  telles 
qu'une  femme  ainsi  organisée  serait  une  idiote. 

Mais,  à  part  cette  exception,  la  seule  peut-être,  — 
après  ça,  on  peut  être  la  reine  des  belles  et,  en  même 
temps,  la  reine  des  sottes  —  les  tètes  de  lem's  dieux, 
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par  le  développement  des  organes  de  l'intelligence, 
prouvent  que  l'observulion  leur  avait  fait  deviner  la 
science. 

Quelles  différences,  en  effet,  entre  la  tète  d'un  ath- 
lète et  celle  d'un  Apollon  !  Entre  la  tète  d'un  Silène 
et  celle  d'un  Jupiter  ! 

Différences,  rema/'quez-le  bien,  qui  n'empêchent 
jamais  les  tètes  divines,  comme  les  têtes  humaines, 
d'incliner  toutes  vers  tel  ou  tel  type  d'animal  connu. 

La  tendance  animale,  parfaitement  saisie,  forme 
d'ailleurs  le  caractère  essentiel  de  tous  les  dieux  du 
paganisme,  comme  la  plus  naturelle  interprétation 
de  leurs  attributs. 

L'É^'pte,  la  première,  nous  a  fourni  le  modèle 
d'un  dieu-animal.  11  faut  dire  que  son  dieu  Apis  n'é- 
tait que  le  reflet  des  faces  bo^^ues  de  sa  population. 
On  en  retrouve  encore  le  type,  à  ce  qu'il  parait,  dans 
les  familles  de  Cophtes,  éparses  dans  le  Sennaar. 

Ce  type  du  genre  ruminant  se  rencontre  beaucoup 
dans  les  bagnes.  On  reconnaît  les  mem^triers,  cjui  eu 
portent  le  caractère,  à  un  grand  écartemeut  des  gloires 
oculaires,  à  de  larges  narines,  à  de  vrais  manchl^nles 
avec  d'énormes  molaires,  le  tout  avec  un  cerveau  tout 
en  base,  ce  qui  annonce  la  stupicUté  et  une  grande 
force  musculahe. 

C'est  de  ces  condamnés  qu'on  entend  souvent  les 
gardiens  dire  :  «  C'est  une  bonne  bête  ;  fort  comme 
un  bœuf;  quand  il  n'est  pas  en  colère,  il  ne  touche- 
rait pas  un  enfant.  » 

Non  !  Mais  quand  il  est  irrité,  gare  les  coups  de 
corne  du  Minotaurc  ! 

Si  j'ai  autant  insisté  sur  les  rapports  physiques  et 
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moraux  de  l'honiDie  avec  certains  types  d'animalité, 
c'est  que  les  caractères  cràiiiologiques  et  physiouo- 
miques,  déduits  de  l'eusemblc  de  ceux  qiii  sout  épars 
sur  les  tètes  et  sm-  les  visages  des  espèces  animales, 
dont  les  reliefs  et  les  traits  sont  restés  tels  qu'ils 
étaient  en  sortant  des  mains  de  la  natm-e,  me  parais- 
sent, comme  au  docteur  Lauverg-ne,  de  plus  sùi'cs 
indications  pom*  arriver  à  la  connaissance  de  l'homme 
moral,  que  les  reliefs  et  les  traits  comparés  de  la  tête 
et  du  visage  de  l'homme  physique  seul,  tel  qu'il  est 
sorti  des  mains  de  la  civihsation. 

Et  que  notre  orgueil  de  caste  ne  se  révolte  pas 
trop  de  cette  assimilation  ! 

Car,  enfui,  qu'est-ce  que  l'homme,  dans  l'ordre  des 
séries  animales  de  la  création,  sinon  im  animal 
achevé  ? 


4. 


SIGNES    GIIIROGNOMONIQUES. 

On  Ht  dans  le  livre  de  Job  (xxxvii,  7)  :  In  manu 
omnium  Deus  signa  posuit  ut  noverint  singuli  opéra 
sua.  Dieu  mit  des  signes  dans  les  mains  des  hommes, 
afhi  que  tous  pussent  comiaitre  ses  œmTes. 

13e  là,  la  chirognomonie;  de  là,  la  cliiromancie^  — 
double  science  d'observation,  à  laquelle  a  donné 
naissance  l'étude  de  la  main. 

La  chirognomonie^  dont  M.  d'Arpcntigny  est  le  ré- 
vélatem-,  a  pour  objet  la  forme  des  mains  et  les  signes 
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caractéristiques  que  cette  forme  y  imprime,  —  forme 
et  signes  transmis  par  l'hérédité  (1). 

La  chiromancie^  dont  M.  Desbai'olles  nous  u  dé- 
voilé les  mystères,  a  pom-  objet  de  reconnaître  les 
instincts  et  la  destinée  de  l'homme,  d'après  les  disposi- 
tions des  monts  de  la  main  et  les  Ugnes  qui  en  sillon- 
nent la  paume,  —  signes  provenant,  par  intuition, 
des  influences  des  astres  (2);  ce  qui  constitue  cette 
science  occulte  que  les  anciens  philosophes  appelaient 
magie  et  kabbale  (3). 

C'est  dke  que  la  première  de  ces  deux  sciences  me 
parait  seule  digne  de  quelque  attention,  sans  vouloir 
dke,  pour  cela,  qu'on  doit  rejetertout  à  fait  ladernière. 

A.    FORME   DE   LA   MAIN.    —   CUIUOU.NOMONIE. 

Chaque  homme  porte  avec  lui  l'histoire  de  sa  vie, 
lisible  pour  l'initié.  La  nature,  pom'  nous  faire  dis- 
tmguer  le  coquin  de  l'hoimète  homme,  ne  cesse  de 
nous  en  présenter  le  tableau  sous  mille  formes  diffé- 
rentes, semblable  en  cela  au  diamant,  dont  les  fa- 
cettes jettent  mille  luem's  cUverses,  qui  partent  toutes 
de  la  même  pierre. 

(1)  V.  La  Science  de  la  main,  par  M.  D'Arpentigny,  ouvrage 
analysé  dans  le  suivant. 

(2)  V.  Les  Mystères  de  la  niain,  par  Ad.  Dosbarrolles,  4"  cdi- 
lion,  1862,  chez  Dentu,  i  vol.  ^'rand  in-18  do  024  pages.  — Tout 
ce  qui  est  expose  dans  le  présent  paragraplie  est  extrait  des  deux 
ouvrages  ci-dessus,  principalement  du  dernier. 

(3)  Un  savant,  d'une  iTudilion  immense,  Éliphas  Li'vi  (AI- 
plionse-Louis-Constant),  est  auteur  d'un  livre  nue  M.  Desbarrolles 
appelle  "  admirable  :  •  Dogme  et  rihiel  de  la  haute  nuujie,  chez 
Germer  nailliére. 
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La  nature  a  aussi  écrit  cette  histoire  dans  la  main. 
Ouvrons-en  les  pages  : 

Doigts.  —  La  cbirognomonie  distingue  les  doig-ts 
de  la  main  en  :  doigts  pointus;  doigts  carres;  doigis 
sjxitidés,  c'est-à-flire,  offrant  au  bout  la  forme  d'une 
spatule,  plus  ou  moins  évasée. 

Elle  distingue,  en  outre,  ces  trois  sortes  de  doig-ts, 
en  doigts  lisses  et  en  doigts  noueux,  c'est-à-dire,  ayant 
des  nœuds  soit  à  la  première  jointure,  soit  à  la  se- 
conde, soit  aux  deux  jointures. 

Sous  ces  diverses  formes,  les  doigts  indiquent, 
savoir  : 

Pointus  :  veligion,  imagination,  idéalisme,  arts, 
poésie;  —  et  avec  excès  :  errem\  mensonge,  exagé- 
ration de  l'imagination,  lyrisme  échevelé,  tendresse 
folles,  fanatisme  religieux. 

Carrés  :  raison,  ordre,  réflexion,  pensée,  obéissance 
aux  choses  convenues  ;  —  et  avec  excès  :  prudbomie, 
manie,  despotisme  étroit,  intolérance  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  convenu. 

Spatules  :  activité,  mouvement,  travail  du  corps, 
action  quand  môme,  sentiment  de  la  vie  positive, 
intérêts  matériels,  recherche  du  confortable; —  et 
avec  excès  :  pétulance,  audace,  besoin  de  se  faire 
voh%  tyramiie  de  racti\ité,  tracasserie. 

Lisses  :  imprcssioimabihté,  premier  mouvement, 
tact,  intuition,  inspiration  momentanée  qui  remplace 
le  calcul,  faculté  de  juger  à  première  ^ale;  —  et  avec 
excès  :  étourderie,  caprice. 

Noueux  :  raisoimement,  calcul,  aptitude  aux  chif- 
fres et  sciences  exactes;  —  et  avec  excès  :  égoïsme. 


SIGNES    CHIROGNOMONIQUES  KiO 

Phalanges.  —  Les  doigts  sont  divisés  en  trois  pha- 
langes bien  distinctes  : 

La  ^ïQTmàve. phalange,  celle  qui  porte  V ongle,  donne 
le  signe  do  la  volontô,  de  rinvontion,  de  l'initiative. 
Longue  et  forte,  elle  indique  une  volonté  puissante, 
énergicp-ie  ;  ime  grande  confiance  en  soi,  un  dcîsir  ex- 
trême de  mettre  la  perfection  dans  ses  œuvres.  Si 
cette  phalange  est  trop  longue,  la  volonté  ira  jusqu'à 
la  domination  et  à  la  tyrannie.  Si  elle  est  très-courte, 
il  y  aura  impossibilité  de  résistance,  insouciance,  dé- 
couragement, etc.  Si  elle  est  moyenne,  il  y  aura  pon- 
dération, contrebalaricement  de  ces  divers  sentiments. 

La  seconde  phalange,  celle  qui  vient  après,  est  le 
signe  de  la  logique  c'est-à-dii^e  de  la  perception,  du 
jugement,  du  raisonnement,  de  la  justesse,  du  coup 
d'œU.  Si  elle  est  longue  et  forte,  la  logique  et  la  raison 
seront  puissantes  ;  si  elle  est  comie,  elles  seront  faibles. 

La  troisième  phalange,  celle  qui  lie  les  doig-ts  à  la 
paume,  est  le  siège  du  penchant  à  l'amour  sensuel. 
Si  elle  est  épaisse,  très-épaisse  et  très-longue,  smtout 
dans  le  pouce,  dont  elle  est  plutôt  la  racmc,  l'homme 
sera  dommé  par  la  passion  brutale  ;  si  elle  est  mé- 
diocre et  en  harmonie  avec  toute  la  main,  l'homme 
sera  amoureux,  mais  sans  excès;  si  elle  est  faible, 
plate,  peu  apparente ,  l'homme  aura  peu  d'appétits 
sensuels.  En  général,  les  doigts  enflés  ou  très-épais  à 
leur  base,  indiquent  toujours  le  goût  des  plaish's  sen- 
suels, soit  luxure,  soit  gourmandise. 

Les  débauchés,  les  femmes  de  mauvaise  vie,  ont 
nécessairement  les  deux  premières  phalanges  courtes 
et  faililes,  et  la  troisième  très-dé veloppée. 

Les  trois  phalanges  représentent,  en  diiromancie, 
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les  ti'ois  mondes  des  kabbalistes;  la  première,  le 
monde  divin  ;  la  seconde  le  monde  abstroctif;  la  troi- 
sième le  monde  matériel. 

Les  deux  nœuds,  qui  séparent  les  trois  phalanges, 
forment  la  transition  entre  les  trois  mondes. 

Le  premier  nœud,  celui  qui  lie  la  première  pha- 
lange, celle  qui  porte  l'ongle,  à  la  seconde,  s'appelle 
nœud  ph  ilosophiqiœ. 

Le  second  nœud,  celui  qui  Ue  la  seconde  phalange 
à  la  troisième,  s'appelle  nœud  d'ordre  matériel. 

Le  nœud  philosophique,  quand  il  est  saillant,  im- 
phque  l'ordi'e  dans  les  idées  ;  de  même  que  le  nœud 
d'ordre  matériel  implique  l'ordre  qui  lui  a  domié  son 
nom. 

Pouce.  —  C'est  surtout  dans  le  })ouce  que  les  signes 
ci-dessus  ont  une  inlluence  marquée. 

«  A  défaut  d'autres  preuves,  le  pouce  me  convain- 
crait de  l'existence  de  Dieu,  »  disait  Newton. 

«  L'animal  supériem'  est  dans  la  main,  l'homme 
est  dans  le  pouce,  »  disait  M.  d'Arpentigny. 

Les  chefs  de  secte,  les  dominatem's,  les  ambitieux 
quand  même,  les  hommes  de  persévérance,  les  per- 
fectionneurs,  les  initiatem's. 

G.  Danton,  Galilée,  Descartes,  Newton,  Leibnitz, 
Sahit-Simon  (le  réformateur),  avaient  de  très-grands 
pouces. 

Voltaire,  l'homme  du  monde  dont  le  cœur  fut  le 
plus  assujetti  au  cerveau,  avait,  ainsi  que  le  prouve 
sa  statue  au  Théâtre-Français,  des  pouces  énormes. 

Al])ert  Durer,  artiste  naïf  tyrannisé  par  sa  femme, 
Shakspeare,  Montaigne,  le  doutem*  La  Fontaine, 
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Sterne,  Louis  XVI,  avaient  la  première  phalange,  ou 
phalange  onglée,  du  pouce,  très-courte. 

La  première  phalange  du  pouce,  large,  presque 
ronde,  en  forme  de  bille,  annonce  toujours  l'entête- 
ment ;  si  la  logique  manque,  l'entêtement  est  invinci- 
ble. Si,  avec  cela,  la  phalange  est  courte,  l'entête- 
ment peut  aller  jusqu'à  la  colère,  jusqu'au  suicide, 
jusqu'à  l'assassinat. 

Ongles.  —  Les  ongles  petits  et  couverts  de  chairs, 
les  ongles  courts,  plutôt  larges  que  longs,  sur  lesquels 
la  peau  des  doigts  monte  très-haut,  aimoncent  tou- 
joiu's  un  caractère  batailleur,  une  humeirr  taquine  et 
querelleuse. 

En  outre  des  signes  ci-dessus,  la  cliirognomonie  en 
attribue  d'autres  aux  mains  courtes  ou  longues;  aux 
mams  dures  ou  molles  et  aux  mains  de  plaisir. 

Main  courte.  —  RL\.in  longue.  —  Aux  grandes 
mains  l'esprit  de  minutie  et  de  détail.  Balzac,  l'homme 
de  la  description  minutieuse,  avait  de  grandes  mains 
pointues.  Les  Anglais  qui,  ont  généralement  les  doig-ts 
longs,  excellent  dans  la  peinture  minutieuse.  Les  Fla- 
mands et  les  Allemands  avaient,  et  ont  encore,  les 
doigts  très-longs. 

Les  gens  à  doigts  longs ^  avec  des  nœuds,  sont  des 
gens  à  précautions  et  à  manies. 

Une  main  longue^  avec  de  forts  nœuds  et  un  grand 
pouce,  appartient  gi-uf-raleincnt  aux  g(Mis  de  chicane. 
Le  génie  ergotem-  et  subtil,  l'amour  de  la  polémi(pie, 
l'instinct  de  la  controverse,  se  rencontrent,  frcquem- 
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ment,  dans  la  personne  dont  la  grande  main  offre  des 
doigts  noueux  à  phalanges  carrées. 

Les  doigts  courts,  surtout  quand  ils  sont  lisses,  ap- 
partiennent aux  gens  qui  jugent  instantanément,  et 
n'ont  le  temps  d'examiner  que  les  masses.  Ils  ne  s'oc- 
cupent pas  des  détails  qu'ils  ne  peuvent  même  pas 
apercevoii\ 

Les  doigts  gros  et  dénués  de  souplesse,  avec  un 
pouce  tronqué  et  souvent  retroussé,  joint  à  une 
paume  d'une  amplem",  d'une  épaissem^  et  d'une  du- 
reté excessives,  sont  le  signe  de  la  matière  dominant 
l'intelligence. 

Les  doigts  courts,  avec  une  paume  très-longue,  se 
rapprochent  de  la  l)rutaUté. 

Main  dure.  —  Main  molle.  —  La  main  dure  aime 
l'action  corporelle,  le  mouvement,  les  efforts,  tous  les 
exercices.  Elle  se  repose  d'un  travail  par  un  autre,  et 
ne  peut  rester  oisive. 

INIahomet  avait  la  main  dm-e  ;  il  halayait  sa  tente, 
ressemelait,  lui-même,  ses  sandales,  et  n'était  jamais 
en  repos. 

Si  la  main  dure  est  spatulée,  elle  deviendra,  s'il  se 
peut,  plus  active  encore.  La  mam  pointue  sera  active 
aussi  si  elle  est  dure  ;  seiûemeut  elle  mettra  dans  ses 
exercices  une  élégance  instinctive  ;  à  la  force  elle 
joindra  la  grâce. 

Une  mam  trop  dure  est  une  marque  certaine  d'inin- 
telhgence  ou,  du  moins,  de  lourdeur  d'esprit. 

Le  caractère  de  la  main  molle,  est  la  paresse.  La 
personne  à  main  molle  spatulée,  est  paresseuse  de 
corps,  mais  les  instincts  de  la  spatule  existent  ton- 
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jours,  ot,  à  la  moindre  occasion,  elle  se  lancera  dans 
le  mouvement  qui  lui  est  propre,  eu  le  poussant 
même  jusqu'à  l'excès. 

Matn  de  plaisir.  —  Il  y  a  une  main  essentiellement 
voluptueuse,  paresseuse  avec  délices,  mais  ardente 
pour  les  plaisii's,  et  apte  à  les  goûter  tous. 

Elle  est  potelée,  comme  enflée,  les  doigts  sont  lis- 
ses et  pointus,  sans  nœuds  et  gonflés  à  la  base  de 
la  troisième  phalange.  La  peau  en  est  blanche,  imie, 
et  semble  ne  pas  se  salii\  Cette  main  a  des  fossettes  ; 
la  paume  en  est  forte,  charnue;  la  racme  du  pouce 
est  sm*tout  développée.  Le  pouce  est  ordinakement 
très-court. 

Les  femmes  qui  ont  les  mains  de  plaisir,  magnéti- 
sent les  hommes  aux  bons  instmcts  ;  elles  les  attirent 
comme  attirait  le  goufïï-e  de  Charybde,  le  goiiflre 
de  Scylla.  Les  faibles  se  brisent  à  leur  contact.  Les 
forts  y  acquièrent  l'expérience  du  mal  et  le  mépris  du 
vice. 

La  main  de  plaisir,  mise  au  rang  des  plus  belles, 
est  l'apanage  de  cette  classe  de  femmes  que  l'on  ap- 
pelle (iWiS  de  marbre^ 

La  peau,  d'un  Idanc  mat,  ne  se  rougit  pas  à  l'air, 
et  sem])le  insensililc  à  l'action  du  chaud  et  du  froid. 
Ce  qui  fait  leurs  mains  si  blanches  et  si  belles,  c'est 
leur  éffoïsme. 


La  significulion  caracti'rielle,  relevant  des  diverses 
formes  de  la  mam,  a  sa  raison  d'être  dans  l'influence 
qu'exerce,  sur  tous  les  corps  de  la  nature,  le  grand 
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agent  magique,  le  fluide  universel  qui  se  révèle  à 
nous  par  quatre  sortes  de  phénomènes,  sous  les 
noms  de  calorique ,  lumière ,  électricité ,  magné- 
tisme ;    — 

Influence  qiii  se  fait  surtout  sentir  sur  les  mains 
dont  les  doigts,  pointus  à  l'extrémité,  appellent  l'élec- 
tricité, comme  les  pointes  aimantées  des  paraton- 
nerres. 

Les  ongles  ne  sont  que  le  fluide  solidifié  à  l'air,  les 
intermédiaires  entre  le  fluide  et  la  carnation. 

Si  les  doigts  pointus  sont  lisses  et  offrent  ainsi  un 
conduit  facile  et  sans  obstacle,  l'impression  fluidique 
est  immédiate. 

De  là.  les  prêtres  à  extase,  les  vivais  croyants,  les 
gens  convaincus,  les  prédicateurs  sublimes.  De  là, 
les  poètes  inspirés  :  Milton,  Shakspeare,  Schiller, 
Gœtbe,  Swedenborg,  Chateaubriand,  Victor  Hugo, 
George  Sand. 

Le  doigt  carre,  par  sa  forme  large,  arrête  mi  mo- 
ment le  fluide  et  laisse  à  la  raison  le  temps  de  peser 
les  inspirations  et  de  les  comprendi'e.  Aussi  les  doigts 
carrés  et  lisses  représentent-ils  le  monde  abstractif, 
dans  la  poésie  et  dans  l'art.  Molière,  Ilegnard,  La 
Fontaine,  Voltaire,  le  Poussm,  Louis  XIV,  Turemie, 
Vauban,  avaient  les  doigts  carrés. 

Les  doigts  spatules,  par  leur  largeur,  oûrent  un 
obstacle  plus  grand  encore. 

Cependant,  si  les  doigts,  soit  pointus,  soit  carrc's, 
soit  en  spatule,  sont  sans  nœuds,  le  fluide  reprend  son 
coiu-s,  sans  obstacle,  comme  un  fleuve  qui  traverse 
une  plaine. 

Alors,  les  doigts  spatules  donneront  Rubens,  Rem- 
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brandt,  Jordaens  et  les  Flcunauds,  peintres  matériels 
de  figures  charnues. 

Les  nœuds^  comme  on  voit,  modifient  les  aptitudes 
de  chacune  des  trois  catégories  de  doigts,  pointus, 
carrés  ou  en  spatule. 

Mais,  de  bien  autres  modifications  sont  apportées 
par  les  monts  et  les  hgnes  de  la  paume,  comme  nous 
allons  le  voir  eu  cliiromancie. 

B.    MOSTS    ET    SIGNES  DE  LA   PAOrE.  —  CUIROMANCIE. 

Les  anciens  kabbalistes  divisaient  les  hommes  en 
sept  catégories  distinctes  correspondant  aux  sept  as- 
tres principaux  du  ciel  :  le  Soleil,  la  Lmie,  Jupiter, 
Saturne,  Mercure,  Mai's  et  Vénus. 

Le  grand  fluide  électrique,  dont  j'ai  paillé  plus 
haut,  est  composé  des  différents  fluides  émanés  de 
ces  sept  astres  principaux,  comme  la  lumière  est 
composée  de  sept  rayons  qui  ont  un  seul  pomt  de 
continuation. 

Et  de  même  qu'un  objet,  tout  en  revêtant  de  pré- 
férence une  couleur  principale,  ne  reflète  pas  les  au- 
tres aljsolument,  mais  ne  se  les  assimile  pas  non 
plus,  —  de  même  chacime  des  sept  catégories  d'hom- 
mes, tout  en  subissant  l'influence  plus  véhémente 
d'un  astre  principal,  peut  recevoir  des  autres  astres 
des  influences  secondanes,  d'où  nait,  par  d'innom- 
brables mélanges,  la  variété  infinie  de  l'espèci^  hu- 
maine. 

Donc,  en  attinint  phis  spi-cialcment,  soit  par  leur 
conformation  héréditaire,  soit  par  l'heure  de  leur 
naissance,  l'influence  de  la  planète  domhiaute  au 
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ciel,  les  hommes  en  reçoivent  la  signature^  comme 
des  objets  adoptent  des  couleurs. 

La  Imnière  du  Soleil  n'est  pas  exclusivement  néces- 
saire pour  la  création,  pour  la  végétation;  témoin  la 
belle  de  nuit  du  Pérou  et  l'arbre  triste  des  INIoluques, 
qui  ne  fleurissent  que  la  nuit  ;  témoin  la  plupart  des 
mousses  qui  tapissent  les  rochers  ;  témoin  les  plantes 
imperceptibles  à  la  \'ue  qui  comTent  les  troncs  d'ar- 
bres dans  les  heux  himiides,  et  ces  milles  végéta- 
tions qui,  au  plus  fort  de  l'hiver,  déti'uisent  tous  nos 
raisonnements  sur  les  effets  invisibles  de  la  chaleur, 
ainsi  que  le  fait  remarquer  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
dans  ses  Etudes  de  la  nature. 

Il  y  a  donc  des  plantes  sur  lesquelles  rinfluence 
des  planètes  tristes,  comme  Satm-ue  et  la  Lune,  do- 
minent parfois  l'influence  solaire.  En  apphquant  ce 
système  à  tout  ce  qui  existe,  on  ne  peut  ne  pas  rester 
convaincu  que  chaque  planète  a  ses  végétaux  de  pré- 
dilection qui  naissent  et  croissent  sous  son  influence, 
ainsi  que  ses  minéraux  favoris  qu'elle  marque  de  sa 
signatiu'e,  comme  elle  en  marque  les  hommes. 

Les  mfluences  de  la  lumière  astrale  ou  planétahe, 
considérées  dans  leurs  rapports  avec  les  diverses  phy- 
sionomies et  les  divers  tempéraments  de  l'homme, 
sont  infuiiment  curieuses  à  étudier,  M.  Desbarolles 
en  a  retracé  les  différents  types  avec  sa  plume  sphi- 
tueUe  et  pittoresque.  Je  ne  puis  qu'engager  le  lecteur 
à  les  consulter,  obligé  que  je  suis  de  me  renfermer 
dans  le  cercle  restreint  de  ma  spécialité. 

Seulement,  aux  considérations  qui  précèdent,  je 
dois  ajouter  celles  qui  suivent,  pour  l'entière  com- 
préhension de  la  partie  que  je  traite  en  ce  moment. 
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C'est  par  les  lois  sympathiques  de  l'attractiou  que 
la  terre  parle  et  communique  avec  les  hommes,  ses 
eiifauts.  C'est  aussi  par  les  lois  sympathiques  de  l'at- 
traction que  la  terre  parle  et  commimique  avec  les 
mondes  innombrables  de  la  création  dont  elle  fait 
partie. 

C'est  ainsi  que  l'homme  tient  aux  astres  par  la 
chaîne  de  l'imiverselle  harmonie. 

Et  c'est  ainsi  que  le  reflet  magnétique  du  firma- 
ment peut,  comme  les  fées  de  nos  contes,  douer 
l'homme  à  sa  naissance  d'instincts  généreux,  ou  l'en- 
tourer de  tendances  fimestes,  selon  les  influences  de 
l'astre  sur  lequel  graAite  en  ce  moment  tout  l'engre- 
nage des  mondes. 

Au  centre  de  la  terre,  est  un  foyer  de  lumière  as- 
trale, asph  et  expu'  de  l'àme  universelle,  sans  cesse 
entretenu  par  l'imprégnation  du  soleil,  qui  en  repart 
sans  cesse  pom*  remonter  vers  lui. 

Chaque  astre  a  un  noyau  central  qui  se  rattache 
de  même  aux  autres. 

L'homme  lui-même  a  un  noyau  central  qui  l'atta- 
che au  tombillon  de  la  lumière. 

L'homme  est  mi  microcosme  (un  petit  monde),  a 
<lit  Rabelais. 

Suivant  l'ordre  des  analogies,  tout  ce  qui  est  dans 
le  grand  monde  se  produit  dans  le  petit. 

Or,  la  7nam  est  le  résumé  de  l'homme,  son  micro- 
cosme actif. 

Donc,  comme  les  analogies  sont  exactes  entre  les 
i<lées  et  les  formes,  de  degré  en  degré,  du  grand  au 
[iftit,  de  la  nature  à  l'univers,  de  l'univers  à  l'huMunc, 
de  l'homme  à  lanudu;  — 


178        A   QUELS  SIGNES  RECONNAITRE  tTN   COQUIN 

Il  s'en  suit  que  la  mnin  coutieiit  les  caractères  de  la 
science  universelle  aussi  bien  que  l'univers  ;  — 

Et  que  la  destinée  de  l'homme  étant  fatalement 
analogue  à  l'harmonie  universelle,  la  main  doit  por- 
ter les  signes  de  cette  harmonie,  à  laquelle  elle  ap- 
partient aussi. 

Telle  est  la  théorie  chiromancique  de  la  kabbale 
sm'  la  main,  que  les  Anciens  regardaient  comme 
l'intermédiake  entre  l'homme  et  le  ciel. 

Faisons-en  maintenant  l'application,  en  commen- 
çant encore  par  les  doigts. 

1°  Doigts.  —  En  chiromancie,  chaque  doigt  prend 
le  nom  d'ime  planète,  et,  en  prenant  son  nom,  il  en 
prend  aussi  les  quahtés  attribuées  à  son  influence. 

L'index^  c'est  Jupiter,  le  doigt  divin,  le  doig-t  du  roi 
des  dieux,  celui  qui  montre,  qui  menace,  qui  or- 
donne ;  il  est  signe  d'intuition,  de  penchant  à  la  con- 
templation ;  —  carré,  signe  d'aptitude  à  saisir  le  côté 
\Tai  des  choses  ;  —  spatule,  indice  de  mysticisme. 

Le  médius,  ou  grand  doigt,  c'est  Saturne.  Saturne 
est  triste.  Ce  caractère  domine  dans  le  doigt  large  et 
gonflé  paï  le  haut.  S'il  est  plutôt  spatule  que  gonflé, 
c'est  activité  dans  le  lugubre.  S'il  est  seulement  carré, 
c'est  seulement  gravite.  S'il  est  pointu,  ce  qui  est  rare, 
l'influence  de  Saturne  diminue  ;  il  y  aura  simplement 
insouciance. 

L'annulaire,  c'est  le  Soleil,  ou  Apollon,  le  dieu  des 
arts.  Pomtu,  c'est  l'art  intuitif;  carré,  l'art  positif; 
spatule,  l'art  mouvementé. 

h' auriculaire,  c'est  Mercure.  Pointu^  c'est  perspica- 
cité, finesse  pouvant  devenir  ruse.  Carré,  c'est  la  rai- 
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son  flans  la  science,  l'amour  des  recherches,  de 
l'étude,  etc.  Spatule,  c'est  le  mouvement  dans  les 
mêmes  aptitudes,  et,  dans  son  acceptation  mauvaise, 
propension  vers  le  vol. 

Le  police^  c'est  à  la  fois  Vénus  et  Mors,  c'est-à-dire 
toute  la  \ie  :  amour  et  lutte.  Par  sa  forme,  qui  rap- 
pelle le  phallus  des  anciens,  le  pouce  représente  la 
création.  C'est  par  le  pouce  surtout  que  se  fait  l'ab- 
sorption du  lluide  vital.  Le  pouce  peut  tout  modifier; 
traversant  la  main  tout  entière,  il  en  est  le  roi,  puis- 
qu'il réunit  la  volonté,  la  logique  et  l'amour,  soiu'ce 
de  la  vie. 

Un  pouce  court  est  le  grand  ennemi  de  la  vertu 
des  femmes.  Mais  il  sauve  lem-  vertu  par  insouciance, 
si  l'occasion  est  ime  fois  perdue. 

Ainsi,  la  même  main  peut  recevoir  de  la  forme  de 
ses  doigts  des  tendances  bien  marquées  et  diverses. 

2"  Monts.  —  A  la  racine  de  chaque  doigt,  dans  la 
paume  de  la  main,  se  trouve  un  monticule. 

Chaque  monticule  correspond  à  une  planète,  celle 
dont  chacpie  doigt  prend  le  nom,  et.  de  laquelle  il 
reçoit  une  iniluence  favorable  ou  fimeste,  selon  que 
le  développement  du  monticule  est  plus  oai  moins 
parfait. 

Mont,  de  l'index,  ou  de  Jupiter,  la  plus  belle  des 
planètes.  —  Qualités  :  rehgion  fervente,  ambition 
noble,  gaieté,  {jovial  vient  de  j'ovis).  —  Excès  :  su- 
perstition, orgueil  excessif,  domination  ({uand  même. 
—  Absence  :  irréhgion, égoisme, tendances  vulgahes. 

Mont  du  médius  ou  de  Saturne,  le  roi  déchu  du 
ciel  ;  le  temps  qui  dévore,  après  douze  mois,  son  en- 


180       A  QUELS  SIGNES    RECONNAITRE  UN  COQUIN 

faut,  ramic'c;  le  temps,  chargé  d'exécuter  les  œuvres 
du  destiu;  fatalité. —  Qualités  : 'piwdence,  sagesse. 

—  Excès  :  tacitiu'nité,  tristesse,  terreiu's  religieuses. 

—  Absence  :  vie  iusiguifiante. 

3font  de  V annulaire^  ou  du  Soleil,  ou  à' Apollon,  le 
dieu  beau  et  noble,  le  dieu  des  arts.  —  Qualités  /tout 
ce  qui  brille  et  fait  briller  ;  le  goût  de  toutes  les  belles 
choses;  calme  de  l'âme;  rehgion  aimable.  —  Excès  : 
Amom'  de  l'or,  du  faste,  célébrité  atout  prix,  fatuité, 
eime  basse.  —  Absence  :  Tie  monotone,  comme  uu 
jom^  sans  soleil. 

Mont  de  l'auriculaire  ou  de  Mercure,  le  beau,  l'élé- 
gant messager  des  dieux.  —  Qualités  :  intelligence 
d'im  monde  supériem%  travaux  d'esj)rit,  éloquence, 
spéculation  intelligente  et  honnête,  promptitude  dans 
l'action  comme  dans  la  pensée.  —  Excès  :  Mercure 
est  aussi  le  dieu  des  volem^s;  d'où  vol,  ruse,  men- 
songe, perfidie,  agiotage  effronté,  ignorance  préten- 
tieuse. —  Absence  :  àéînxxi  d'aptitude  pour  tout  ce 
qui  est  science  ou  commerce. 

Mont  du  ponce  ou  de  Vénus,  la  déesse  de  la  beauté, 
la  mère  de  l'Amour.  Ce  mont  est  formé  de  la  racine 
du  pouce.  —  Qualités  :  galanterie,  désù*  de  plahe, 
besoin  d'aimer,  bienveillance  pour  tous,  charité,  ten- 
dresse, amom'  homiète.  —  Excès  :  débauche,  efh-on- 
terie,  coquetterie,  inconstance.  —  Absence  :  Froi- 
dem%  égoïsme,  manque  d'énergie  et  d'àme. 

3°  Paujle  de  la  MAIN.  —  La  paume  de  la  main  est 
divisée  en  trois  zones  : 
Le  monde  matériel,  qui  en  occupe  tout  le  bas  ; 
Le  monde  naturel,  cpii  en  occupe  tout  le  milieu  ; 
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Le  monde  divin.,  qui  en  occupe  toute  la  partie  su- 
périeure. 

La  païuno  de  la  maiu  est  bosselée  d'autres  monts 
que  ceux  que  nous  venons  de  voir,  et  sillonnée  de 
lignes  que  nous  ferons  connaître  : 

Mont  de  Mars.  Le  mont  de  Mars  se  trouve  \'is-à-vis 
du  mont  de  Vénus  ou  du  pouce,  à  l'extrémité  et  siu' 
le  bord  de  la  paume  de  la  main.  —  Qualités  :  toutes 
celles  du  dieu  de  la  guerre.  —  Excès  :  colère,  vio- 
lence, insolence,  cruauté,  soif  de  sang. — Absence: 
lâcheté,  puérilité,  manque  de  sang  froid. 

Plaine  de  Mars.  Le  mont  de  Mars  représentant  les 
qualités  du  dieu,  puisqu'il  représente  la  résistance, 
l'excès  du  mont  de  Mars,  qui  est  la  lutte  active,  est 
représentée  par  la  plaine  de  Mars,  dans  le  creux  de  la 
paume  de  la  main. 

Mont  de  la  Lune.  Le  mont  de  la  lime  occupe,  avec 
le  mont  de  Vénus,  la  moitié  de  la  paume  de  la  main. 
Ainsi  réunis,  ils  forment  le  monde  matériel.  La  Lune, 
c'est  la  chaste  Diane,  c'est  Phébé  la  capricieuse.  — 
Qualités  :  imaguiation,  mélancohe  douce,  poésie  sen- 
timentale, pudeur,  amour  de  la  solitude  et  du  mys- 
tère. —  Excès:  imagination  déréglée,  désespoir  sans 
cause,  mol)ilité  excessive,  désh's  incessants,  pruderie, 
dévotion  intolérante,  tristesse,  vapem-s,  migraines. 
—  Absence  :  manque  d'idées,  de  poésie,  sécheresse, 
positivisme. 

4°  Lignes.  — Les  monts  dont  nous  venons  de  parler 
sont  limités,  à  leur  base,  par  une  ligue  (jui  repré- 
sente, dans  le  creux,  de  la  maui,  le  premier  jambage 
d'un  .)/ majuscule  d'écrilure. 

44 
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Cette  première  ligne  est  nommée  licjne  de  cœur. 
Elle  signifie  bon  cœur,  affection  forte. 

La  ligne  qui  la  suit,  et  qui  fait  le  jambage  dn  mi- 
lieu de  la  lettre  i/,  se  nomme  la  ligne  de  tête.  Elle 
signifie  jugement  sain,  esprit  lucide,  et  aussi  voloiit<'' 
forte. 

La  troisième  bgne,  ou  dernier  jambage  de  la 
lettre  J/,  contourne  le  mont  du  pouce,  c'est  la  plus 
grande.  «  On  diiait  un  ruisseau  qui  court  au  bas  d'une 
colline.  »  On  nomme  celle-ci  la  ligne  de  vie  ;  c'est  le 
signe  d'un  Ijou  caractère. 

Diverses  modifications  aux  qualités  des  ti^ois  lignes 
principales  ci-dessus  résultent  des  rameaux  qui  les 
prolongent  ou  les  di\dsent,  des  croix^  des  étoiles^  des 
ronds,  des  points,  des  grilles,  des  triangles,  des  chai- 
nes,  des  7'aies,  des  lignes  capillaires  et  autres  particu- 
larités qu'elles  présentent,  parfois  dans  la  paume,  sur 
les  monts  ou  sm*  les  phalanges  des  doigts  ;  —  parti- 
cularités qui  sont  mises  en  rebef  et  qu'il  faut  lire  dans 
le  curieux  livre  de  M.  DesbaroUes. 

Une  ligne,  que  je  ne  dois  pas  omettre  de  mention- 
ner ici,  est  celle  qui  forme  un  demi-cercle  au-desous 
de  Saturne  et  d'Apollon,  c'est-à-dire,  du  médius  et  de 
l'annulaire,  qu'elle  enferme  comme  dans  ime  lie. 

Cotte  ligne  qui  prend  naissance  entre  l'index  et  le 
médius,  et  va  se  perdre  entre  l'annulaire  et  l'auricu- 
laire, est  appelée  Vanneau  de  Vénus. 

L'anneau  de  Vénus  indique  ses  tendances  par  son 
nom  même.  C'est  l'amour  efiréné,  aveugle,  lascif; 
c'est  la  débauche. 

Si  cette  hgne  demi-circulaire  est  brisée  dans  l'une  et 
l'autre  main,  et  fuite  conune  de  débris,  posés  l'un  au- 
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pivs  (le  raiitrt',  tVst  la  sodomie  on,  au  moins,  le 
goût  des  amours  dépravés. 

Si  elle  est  double,  triple,  mal  tracée,  mais  toujours 
l)risée,  c'est  goût  ou  habitudes  des  plaisirs  solitaires, 
attraction  vers  tous  les  dévergondages  obscènes;  et, 
si  ces  lignes  sont  profondes,  c'est  l'impureté  poussée 
aux  dernières  limites. 

Si,  au  lieu  de  se  fermer,  en  remontant,  entre  l'an- 
nulaii'e  et  l'auriculaire,  l'anneau  de  Vénus  venait  à  se 
fermer  à  la  racine  de  ce  dernier  doigt,  il  indiquerait 
une  passion  terril)le,  qui  emploierait,  pour  s'assouvir, 
la  ruse,  le  mensonge,  le  vol. 

Les  chiromanciens  attachent  une  grande  impor- 
tance à  la  couleur  des  ligues.  La  couleur  sert  surtout 
à  reconnaître  les  tempéraments. 

Une  hgnc  pâle  in<lique  un  tempérament  flegmati- 
cpie,  et  lymphatique  par  conséquent. 

Une  ligne  rourje  indi(juc  l'homme  sanguin,  colère. 

Une  Yv^\Q  jaune  annonce  un  tempérament  biheux. 

Une  Hgne  livide  est  le  signe  du  tempérament  mé;- 
lancolique. 

En  kabbale,  le  rouge  c'est  l'idéal,  la  force  ;  —  le 
blanc^  la  raison,  le  calme;  — le  livide^  la  matière,  le 
mal,  le  désordre. 

SIONALEMENT  CIUROCNOMONIQUE  SFÉCIAL  DES   VOI.KLRS  ET  DES   ASSASSiNS. 

La  Providence  a  imposé  à  tout  èlre  nuisible  un  typtî 
pMi  licidicr.  On  doit  classer  dans  cette  catégorie  :  — 
b's  femmes  débauihées,  avides  et  aililicieuses,  dont 
je  parlerai  dans  la  pailie  consacré-o  aux  coquines.,  — 
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les  voleur  g  et  les  liomnics  portés  iustinctivemeiit  au 
meurtre^  les  assassins.  On  compreud  que  nous  ne  pou- 
vons doiuiei"  que  des  généralités,  poui'  ces  divers 
types.  Les  exceptions  se  trouveront  d'elles-mêmes. 

Voleurs.  —  En  général,  les  voleiu's  ont  les  doigis 
longs,  maigres,  secs,  noueux  et  spatidés  ou  pointus. 
La  cliiromancie  leiu'  donne  des  grilles  ou  une  croix 
sur  le  mont  de  Mercm-e  ;  — la  ligne  de  tète  tortueuse, 
brisée  et  de  diverses  coidem's;  —  de  grosses  lignes 
rouges,  partant  de  l'auriculaiie,  et  sillonnant  le  mont 
de  Mercure;  —  une  grosse  ligne,  comme  une  incision, 
ou  des  lignes  en  rameaux  ou  en  croix  sm'  la  troisième 
phalange  du  doigt  amiciûaire.  Une  croix,  dont  l'ex- 
trémité des  branches  se  recourbe  en  dehors,  sur  le 
même  doigt,  indique  le  voleur  qui  ne  reculera  pas 
devant  l'assassiuat. 

Assassins.  —  Les  gens  poj'fés  au  meurtre,  ou  les  as- 
sassins sont  très-rouges  de  peau  ou  verts.  Les  gens 
à  peau  rouge  seront  portés  au  meurtre  par  la  colère 
ou  la  débauche;  les  autres  par  l'instinct  du  mal.  Les 
premiers  auront  les  yeux  brillants,  rudes  et  iixes,  en 
parlant;  les  antres  auront  les  yeux  ternes,  secs  et 
cruels.  Les  uns  et  les  autres  am'ont  des  mauis  mal 
faites,  aux  doigts  tordus,  au  pouce  en  bille,  surtout  si 
la  main  est  ferme.  On  distinguera  dans  lem"s  mains,  si- 
non toutes,  au  moÙLS  quelques-unes  des  hgnes  qui 
suivent  :  des  hgnes  peu  creuses,  mais  de  couleur  obs- 
ciu-e,  sm'  la  phalange  matérielle  du  doig-t  de  Mercm^e  ; 
—  ime  hgne  sœur  de  la  vitale,  mais  seulement  dans 
le  bas;  —  la  hgne  de  tète  très-grosse,  très-profonde, 
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avec  do  petites  lignes  de  couleur  foncée  ;  — la  ligue  de 
tète  accompaguée  d'un  cercle  ou  de  deux  cercles  ;  — 
la  ligue  de  tète  faisant  angle  avec  la  ligne  de  cœur,  et 
séparée  de  la  vitale  ;  —  des  ongles  très-coiui:s  et  rc- 
coiu'l)és  ;  —  la  ligne  de  ^ie  enflée  au  départ ,  entre  le 
pouce  et  l'index  ;  —  des  points  rouges  ou  des  granu- 
lations rouges  placées,  sans  ordre,  sur  la  ligue  de  \'ie  ; 
—  la  ligne  de  tète  rouge,  profonde,  tortueuse  ;  —  deux 
fiï^ures  demi  circulaires  dans  la  plaine  de  Mars  ;  —  la 
ligne  de  ^ie  très-épaisse  dans  tout  son  parcours  ;  — 
la  ligne  de  cœur  recourbée  à  sou  point  de  départ,  et 
descendant  en  formant  un  demi-cercle  dans  la  ligne 
de  tète,  où  elle  se  perd  avant  d'arriver  à  la  ligne  de 
vie.  —  Une  croix  dans  la  plaine  de  Mars  indique 
aussi  im  homme  batailleur  et  ardent  à  la  rixe. 


On  trouve  quelquefois  la  vérité  dans  les  rêves.  En 
examinant  la  forme  d'un  ombre  projetée,  on  peut  de- 
viner celle  de  l'objet  éclaii'é  qui  la  ]»rojeUe.  —  De 
même,  en  examinant  l'ombre  de  lu  V(hil('',  ou  devine 
1(.'  vérité  ellomênie . 


§5. 

SIGNES   PLASTIQUES. 

«  'l'ont  être  (ifn;uiis(''  luniie  im  eiiscnilile,  im    svs- 
l'iue  uiii(]iie  t.'t  dos,  dont  les  [);irties  se  correspoiiilenl 
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mutellcmcut  et  coiicourciit  à  la  même  action  défini- 
tive, par  ime  réactiou  réciproque.  » 

Ce  principe,  posé  par  Cmier,  et  appliqué,  par  le 
célèbre  naturaliste,  à  la  distinction  des  êtres  entre 
eux^  Lavatcr  l'avait  appliqué  déjà,  avec  un  succès 
moins  grand,  mais  non  sans  gloire,  à  l'individualité 
de  ces  mêmes  êtres,  et  particulièrement  à  celle  de 
l'homme. 

D'après  Lavater,  il  est  à  peu  près  indifférent  de 
prendre  pour  base  de  son  jugement,  sur  le  moral 
d'un  individu,  la  tète  ou  le  corps,  le  front  ou  le  bras, 
la  face  ou  le  pied,  les  traits  du  visage  ou  les  mouve- 
ments de  la  main. 

«  Car,  dit-il,  la  nature  forme  tout  d'une  seule  pièce 
en  un  tout  cohérent  :  de  la  tète  le  dos,  des  épaules 
les  bras,  des  bras  les  mains,  des  mains  les  doigts. 
Tout  passe  de  la  racme  dans  le  tronc,  du  tronc  dans 
les  rameaux,  des  rameaux  dans  les  branches,  dans 
les  fleurs,  dans  les  fruits...  » 

Ainsi,  tout,  dans  l'homme,  coule  d'un  seul  tout, 
en  mi  seul  tout  ;  et  chaque  partie  du  tout  porte  le  ca- 
ractère du  tout. 

Et,  de  même  que  chaque  partie  du  corps  à  son 
rapport  avec  le  corps  auquel  elle  appartient,  de 
même  la  forme  de  tout  le  corps  se  déduit  de  la  forme 
de  chacune  de  ses  parties  prise  isolément. 

C'est  ainsi  que  tout  est  long  quand  la  tète  est  lon- 
gue, tout  rond  quand  elle  est  ronde,  tout  carré  ipiand 
elle  est  carrée. 

C'est  ainsi  que  tout  est  homogène,  dans  l'homme  : 
forme,  taille,  visage,  —  peau,  nerfs,  os,  —  geste, 
voix,  style,  —  amour,  haine,  passions... 
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A  ces  considérations  de  plastique,  physique  et  mo- 
rale, le  célèlire  pasteur  de  Zurich  ajoute  les  suivan- 
tes, qui  les  développent  et  les  complètent  : 

Il  existe  une  harmonie  parfaite  entre  la  statm-e  de 
l'homme  et  son  caractère.  Pom^  s'en  convaincre,  il 
suffit  d'étudier  les  extrêmes  :  —  les  géants  et  les 
nains,  —  les  corps  charnus  et  les  corps  trop  mai- 
gres. 

La  même  convenance  se  remarque  entre  la  forme 
du  visage  et  celle  du  corps  ;  l'une  et  l'autre  de  ces 
formes  sont  en  accord  avec  les  traits  de  la  physiono- 
mie, et  ces  résultats  dérivent  d'une  seule  et  même 
cause,  l'homogénéité  que  nous  avons  dite. 

Montrez,  au  premier  venu,  la  tête  d'un  bossu,  dont 
il  ne  verra  pas  le  reste  du  corps,  il  reconnaitra,  du 
premier  coup  d'œil,  un  bossu. 

Pour  ce  qui  est  des  diverses  parties  du  corps  et  de 
leurs  rapports  avec  le  moral  des  êtres  qui  les  ani- 
ment, voici,  d'après  les  données  qui  précèdent,  les  si- 
gnes cai'actéristiques  que  leur  attriljue  Lavater  sur 
ce  point  : 

Cou.  —  Quiconipie  a  le  cou  long  et  effilé,  est  effé- 
miné et  llcgmatique. 

Celui  qui  porte  le  cou  gros  et  grand,  possède  la 
force  du  corps  et  la  générosité  du  coeur. 

Un  cou  gros  et  .engoncé,  dénote  la  colère  et  fait 
•  raindre  la  paralysie. 

Un  cou  flexible  aimonce  l'élasticité  de  l'esprit  et 
du  corps. 

Est-il  roide,  le  caractère  s'en  ressent;  il  est  alors 
difficile  et  peu  sociable. 
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Tout  COU  diftbrmc  indique  l'aliscncG  de  l'intelli- 
gence. 

Un  cou  bien  proportionne  est  une  recommandation 
irrécusable  pour  la  solidité  du  caractère. 

L'homme  méchant  a  le  cou  sillonné  de  nerfs  en 
reUef. 

Penché  en  avant,  le  cou  présage  la  curiosité  et 
l'avarice. 

Penché  du  côté  droit,  il  marque  la  sagesse  et 
l'étude. 

Penché  du  côté  gauche,  il  est  le  sceau  de  l'impucU- 
cité  et  de  la  dissipation. 

Épaules.  —  Des  épaules  larges  et  descendant  in- 
sensiblement sans  remonter  en  pointe,  sont  un  signe 
de  sauté  et  de  force. 

Des  épaules  de  travers,  sont  un  signe  contraire  ;  — 
mais  elles  en  sont  im,  en  même  temps,  d'activité,  de 
finesse  et  d'esprit. 

Des  épaules  larges,  hautes,  rondes,  appartiennent 
à  la  matière,  surtout  chez  la  femme,  selon  Desbar- 
rolles. 

Des  épaules  larges,  avec  des  seins  peu  apparents, 
annoncent  une  femme  homme,  ayant  l'amljition,  la 
colère,  l'acidité,  les  instincts  des  hommes,  mais  les 
mauvais  ;  car,  il  n'y  a  pas  d'heureuse  transition  d'un 
sexe  à  l'autre  ;  c'est  toujours  déchéance  ou  monstruo- 
sité. (Id.) 

Poitrine.  —  Une  poitrine  plaie  ou  creuse  dc'-nole  la 
faiblesse  du  tempéramenl  et  tout  ce  cpii  s'en  suit. 
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Uue  poitrine  très- velue  en  dénote  la  force,  en 
même  temps  qii'im  penchant  prononcé  à  la  volupté. 

Ventre.  —  Un  ventre  plat  et  rétréci  est  le  signe  de 
l'éiiergie  et  de  l'activité. 

Un  ventre  gros  et  proéminent  incline  à  la  sensua- 
lité et  à  la  paresse. 

Cuisses.  —  De  fortes  cuisses,  bien  nerveuses,  an- 
noncent uii  tempérament  solide  et  un  grande  énergie 
do  facultés. 

Des  cuisses  maigres  excluent  la  force  du  corps  et 
indiquent  mi  esprit  ingénieux. 

Des  cuisses  courtes  appartiennent  au  méchant  et 
à  ren\ieux. 

Des  cuisses  velues  iniUquent  uiu?  propension  mar- 
quée pour  la  luxure. 

Genoux.  —  Le  genou  charnu  révèle  la  vei-tu  délnlc 
et  la  mollesse  du  caractère. 

Le  genou  sec  et  osseux  marque  la  force,  l'activité, 
la  bonne  complexion  ;  mais  souvent  aussi  l'imjnidi- 
cité. 

Les  genoux  cagneux  appai'tieimenl  ;nix  ('ll'cmiiK'.s 
et  aux  rusés. 

Jambes.  —  Quiconque  a  des  jambes  bien  articulées 
et  nerveuses,  possède,  avec  la  force  du  corps,  la 
force  et  la  géntHosité-  du  (•d'ur. 

Celui  dont  les  jand)es  sont  mal  lU'liculé'es  et  molles, 
est,  d'ordinaire,  timide,  env-miuf'-,  peu  cnpal)le. 

II. 
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Toute  jambe  grêle  dénote  habituellemeut  la  fai- 
blesse et  l'imiitelligeuce. 

Si  la  jambe  est  grêle,  mais  nerveuse,  elle  annonce 
la  luxure  parfois  et  toujours  une  vive  intelligence. 

Les  jambes  velues  sont  le  signe  d'un  penchant  ir- 
résistil)le  aux  plaisii's  physiques  de  l'amom*. 

Pieds.  —  Quant  aux  pieds,  les  pieds  petits,  gros  et 
inarticulés,  sont  ceux  d'im  homme  mou  de  tempéra- 
ment et  de  caractère. 

Tout  pied  petit  et  délie  signifie  hardiesse,  mahce, 
activité. 

Méiîez-vous  de  l'homme  qui  a  les  pieds  menus  et 
longs. 

Les  pieds  grands,  articulés  et  nerveux,  révèlent  un 
homme  fort  de  corps  et  de  caractère. 

Bras.  —  Quant  aux  bras,  les  bras  robustes,  bien 
articulés  et  d'mie  harmomeuse  proportion  avec  tous 
les  membres  du  corps,  appartiennent  à  l'homme  de 
bien,  grand  de  cœm'  comme  de  tempérament. 

Les  bras  grêles,  peu  articidés  et  mous,  mrhquent 
la  délùlité  de  corps  et  d'esprit. 

Grêles  mais  nerveux,  ils  annoncent  l'activité  entre- 
prenante et  la  vivacité  de  l'hitelligeuce. 

Gros  et  gras,  une  grande  lom-deur  intellectuelle 
jointe  à  une  grande  mollesse  de  tempérament. 

Les  bras  velus  révêlent,  comme  la  poitrine  et  les 
jambes,  un  irrésistible  penchant  à  la  volupté. 

Moins.  —  Cha<|ue  miùii,  dans  son  état  naturel, 
c'est-à-dh'e  abstraction  faite  des  accidents,  se  trouve 
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en  parfaite  analogie  avec  le  corps  dont  elle  fait  partie. 

Les  os,  les  nerfs,  les  muscles,  le  sang  et  la  peau 
de  la  main, oie  sont  que  la  continuation  des  os,  des 
nerfs,  des  muscles,  du  sang  et  de  la  peau  du  reste  du 
corps;  car,  le  même  sang  circule  dans  le  cœm^,  dans 
la  tète  et  dans  la  main. 

La  main  a  des  signes  physiognomoniques  d'autant 
plus  frappants  et  significatifs,  qu'elle  ne  peut  tlissi- 
muler,  et  que  sa  mobilité  la  trahit  à  chaque  instant. 

Ainsi  l'hypocrite  le  plus  raffiné,  le  fom-be  le  mieux 
exercé  ne  saurait  altérer  ni  la  forme,  ni  les  contom's, 
ni  les  proportions,  ni  les  muscles  de  sa  main,  ou  seu- 
lement d'ime  section  de  sa  main;  il  ne  saurait  la 
soustrau'e  aux  yeux  du  physioguomoiiiste,  qu'en  la 
cachant  tout  entière. 

La  mobihtc  de  la  main  n'est  pas  moins  expressive. 
C'est  de  toutes  les  parties  de  notre  corps  la  plus  agis- 
sante et  la  plus  riche  en  articulations  ;  plus  de  vingt 
jointures  et  emboitures  concom'ent  à  la  multipUcité 
de  ses  mouvements  et  les  entretiennent. 

Une  teUe  acti\ité  foiu'nit,  nécessairement,  des 
caractères  physiognomoniques  qui  expliquent  le  ca- 
ractère du  corps,  du  tempérament,  de  l'esprit  et  du 
cœur. 

C'est  pour  cela  que  la  moin  a  fait  rol)jct  d'ime 
science  spéciale,  la  chiromancie  et  la  chirognomonie, 
dont  nous  avons  parlé  dans  le  §  précédent. 


Les  signes  plastiipies,  «[ue  je  viens  d'énumérer, 
sont-ils  dans  lem'  appUcation  physiognomonique  aux 
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diverses  parties  du  corps,  auxquelles  ils  se  rappor- 
tent, des  signes  infaillibles  de  vérité? 

Si  nous  avons  demandé  aux  diverses  parties  du 
corps,  comme  nous  l'avons  fait  aux  diverses  parties 
du  visage,  leur  signification  relative  par  rapport  à  la 
solution  de  la  question  posée  en  tète  de  ce  chapitre, 
c'a  moins  été  pour  qu'elles  nous  domieut  cette  solu- 
tion que  pouf  qu'elles  nous  aident  à  la  trouver. 

Nous  sa\ions  bien  que  leiu-s  réponses  ne  seraient,  ne 
pouvaient  être  que  des  aperçus  et  des  hypothèses 
s'approchant  de  la  vérité  plus  ou  moins. 

Nous  les  avons  interrogés,  néanmoins  ;  car,  pour 
nous,  eu  pareille  matière,  s'approcher  de  la  vérité, 
même  de  loin,  c'est  presque  déjà  y  atleindi-e. 


§  0. 


SIGNES    MIMIQUES. 


Ce  n'est  pas  seulement  d'après  la  forme  des  yeux,  du 
nez,  de  la  bouche,  des  mains,  etc.,  des  persounes 
aveclesquelles  nous  sommes  en  rapport,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  nous  déduisons  nos  jugements  sur 
elles;  —  ce  n'est  pas  même  toujours  par  le  jeu  seul 
des  traits  de  leur  visage  que  nous  pouvons  juger  de 
la  vérité,  de  la  différence  des  caractères,  —  c'est  en- 
core, et  surtout,  par  l'expression  du  regard,  du 
parler,  de  la  démarche,  des  habitudes  du  corps,  du 
geste,  en  un  mot,  —  signes  qui  traduisent  éloquem- 
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niout  à  nos  yeux  les  passions  nobles  et  traliissent  les 
poiicliants  vicieux. 

Le  geste  était  l'expression  suprême,  chez  les  an- 
ciens; tellement  que,  sur  le  théâtre,  le  jeu  de  la 
physionomie  des  acteurs  était  cache  sous  un  masque  ; 
—  tellement  que,  pour  éviter  les  séductions  du  geste, 
les  jnges  de  l'Aréopage  avaient  pris  le  parti  de  ne 
plus  écouter  les  orateurs  que  dans  les  ténèbres. 

Démosthènes  faisait  plus  d'effet  encore  par  ses  ges- 
tes que  par  son  éloquence,  dit  un  historien. 

C'est  que  le  geste  est  le  mouvement  extérieur  du 
corps  qui  sert  le  mieux  à  exprimer  nos  sentiments, 
nos  désu's,  nos  craintes  et  toutes  les  sensations  ])on- 
nes  ou  mauvaises  que  nous  éprouvons. 

Lavater  dit,  d'après  Sterne  ou  La  Bruyère,  que  le 
sage  prend  son  chapeau  d'une  tout  autre  manière 
que  le  sot.  Le  caractère  de  l'homme,  en  effet,  se  dé- 
cèle dans  les  plus  petites  actions  de  la  vie,  et  il  n'est 
pas  de  mouvement  de  corps,  pas  de  démarche,  pas  de 
mahiticn,  (juelque  insignifiants  qu'ils  soient  en  ap- 
[)arence,  qui  ne  l'accusent  naturellement  aux  yeux  du 
physionomiste  sérieux. 

Cependant  la  démarche  et  le  maintien  ne  sont  na- 
turels qu'en  partie,  en  ce  sens  que,  le  plus  sou^•ent, 
riiomme  y  mêle  quelcpie  chose  d'emprunté  ou  d'imitc'. 
Mais  ces  imitations  mêmes  et  les  haljitudes  qu'elles  lui 
font  contracter,  sont  encore  des  résultats  de  la  nature, 
et  rentrent  dans  le  caractère  primitif. 

Naturel  ou  affecté, rapide  ou  lent,  passioné  ou  froid, 
imiforme  ou  varié,  grave  ou  enjoué,  dégagé  ou  roidc, 
noljle  ou  trivial,  fier  ou  humble,  hardi  ou  timide,  dé- 
cent (ju  immodeste,  agr(!'al>le  cm  imposant,  mmiarant 
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OU  gracieux,  le  geste  se  différencie  de  mille  sortes, 
suivant  les  mille  sortes  de  sentiments,  de  tempéra- 
ments, de  caractères  qui  le  commandent  et  (|ui  en 
spécialisent  les  variétés. 

Le  sou  de  la  voix  fait  partie  du  geste,  en  ce  que 
l'action  du  geste  est  déterminée  pas  un  nerf  qui,  par 
ses  différentes  branclies,  donne  le  mouvement  à  cer- 
tains muscles  du  cou,  du  larynx,  et  concourt,  par 
cela  même,  à  produii'e  la  voix  articulée  ou  parole. 

Quiconque  se  livre  à  la  cliaii'e,  au  barreau,  au 
théâtre,  sait  combien  le  geste  est  nécessaire  à  la  bonne 
articulation  des  sons.  Les  mouvements  produits  par  la 
tète  ou  les  membres  supérieurs,  sont  des  gestes  con- 
cordant toujours  avec  la  parole  :  tout  est  symétrie  ou 
alternance  dans  notre  nature.  Quand  Icsbras  se  meu- 
vent pour  aider  la  parole,  la  tète  demeure  immobile  ; 
et,  quand  les  bras  demeurent  immoMles,  c'est  la  tète 
qui  ])at  les  sylla])es,  selon  l'ingénieuse  définition  de 
M.  Ernest  Menault.  Quand  il  n'y  a  pas  concordance 
entre  le  geste  et  la  parole,  il  y  a  vice  pathologique, 
du  ne   parle  plus  on  bredouille,  on  bégaie. 

Le  sonde  la  voix,  d'ailleurs,  diffère  essentiellement 
selon  les  tempéraments  et  les  caractères,  et  coïncide, 
d'une  manière  remarquable,  avec  les  passions,  les 
sentiments  habituels  et  les  qualités  morales  des  indi- 
vidus. 

Une  particularité  r('marqua])le,  à  ce  sujet,  c'est  que, 
dans  toute  l'Italie,  au  dire  du  professeur  Ysabcau,  les 
caractères  de  la  voix,  —  élevée,  profonde,  forte, 
faible,  couverte,  douce,  clake,  aiguë,  naturelle  ou 
fausse,  —  sont  marqués  sur  les  passe-ports,  comme 
faisant  partie  essentielle  du  signalement. 
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Pour  ce  qui  est  du  geste  spéeialemeut,  il  est  cer- 
tain que  tous  les  mouvements  du  corps  humaiu  se 
modifient,  d'après  les  penchants,  le  tempérament  et 
le  caractère  de  chaque  homme  en  particuUer.  Il  est 
certain  que  le  mouvement  de  l'homme  de  génie  dif-  "> 
fère  du  même  mouvement  d<^  l'imbécile  ;  que  la  mar- 
che et  le  port  du  bilieux  diii'èrent  essentiellement  de 
la  marche  et  du  port  du  flegmatique  ;  ceux  du  san- 
guin de  ceux  du  mélancohque  ;  ceux  provenant  de  la 
conscience  nette  de  l'hounète  homme,  de  ceux  qu'im- 
priment les  remords  et  la  conscience  troublée  du  co- 
quin. 

Le  cerveau,  en  effet,  étant  en  haison  avec  les  ins- 
truments de  tous  les  sens  et  avec  ceux  des  mouve- 
ments voloutakes,  il  s'en  suit  que,  dom^inant  ainsi 
les  sens,  les  muscles  et,  par  conséquent,  les  extrémi- 
tés, il  met  en  action  chacune  des  parties  et  assigne 
les  mouvements  qu'elles  doivent  faire ,  la  position 
qu'elles  doivent  occuper,  etc.,  selon  la  natm^e  et  le  de- 
gré d'acte  passionnel  qu'elles  ont  pour  mission  d'ex- 
primer. 

En  admettant,  avec  Gall  et  Spurzheim,  comme 
principe  fondamental,  que  les  mouvements  s'exécu- 
tent toujours  dans  la  chrectiou  du  siège  des  organes, 
il  n'y  a  pas  de  pantomime  qu'on  ne  puisse  ramener 
ainsi  à  des  principes  physiologiques  certains. 

Par  exemple  l'organe  dont  l'activité  détermuie  le 
sentiment  de  bienveillance^  ayant  sou  siège  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  tète,  le  mouvement  qui  résulte 
de  la  mainfestation  de  ce  sentiment,  doit  nécessaire- 
ment se  porter  vers  l'oljjct  de  son  action,  et  impri- 
mer à  la  tète  une  direction  en  avant.  De  là,  les  for- 


19r>         A   QCELS   SIGNES  EECOXXAITRE  UN   COQUIX 

mules  (le  saliiatiou  et  autres  de  politesse  ou  de  bon 
vouloii",  qui  abaissent  et  élèvent  alternativement  la 
tète  dans  tous  les  pays,  etc. 

Pareillement,  l'organe  de  la  vénération^  étant  placé 
au  sommet  de  la  tète,  doit,  lors  de  son  action,  en- 
traîner le  corps  et  la  tète  en  avant  et  en  haut. 

Les  bras  et  les  yeirs  sont  dirigés  vers  le  ciel;  les 
mains,  tantôt  sont  jointes  et  rapprochées  de  la  poi- 
trine, tantôt  s'élèvent  doucement  vers  l'objet  de  leiu* 
culte,  selon  que  la  joie,  l'espérance  on  la  résignation 
domment. 

Que  si  c'est  le  sentiment  de  la  grandeur  Jet  de  la 
toute-puissance  de  l'Être  Suprême  qui  l'emporte, 
l'homme,  alors  pénétré  de  vénération,  s'humiUe,  se 
prosterner 

D'après  les  mêmes  lois,  l'organe  de  Vcstimc  de  soi^ 
de  la  fierté  ayant  son  siège  à  la  partie  postériem'c  et 
supérieure  de  la  tète  doit,  lors  de  son  action  énergi- 
que, faire  redresser  et  porter  la  tète  un  peu  en  ar- 
rière. 

Examinez  nu  homme  orgueilleux ,  quelque  tran- 
quille qu'il  soit,  vous  reconnaîtrez  toujours,  dans  sa 
pose,  le  trait  principal  de  son  caractère,  vous  remar- 
quiucz  toujours  une  tension  générale  du  corps  qui 
renq)èche  de  s'afifaisser  sur  lui-même. 

«  Je  ne  connais,  dit  Hegel,  aucun  peuple ,  aucune 
race  d'hommes  chez  lesquels  l'orgueil  ne  porte  pas  la 
tète  en  l'air,  ne  fasse  pas  relever  tout  le  corps  et  ne 
fasse  pas  dresser  l'homme  sur  la  pointe  du  pied,  pour 
le  faire  paraître  plus  grand.  » 

L'orgueilleux  vient-il  à  mettre  la  main  tlaus  son 
gilet,  il  la  place  toujours  le  jtlus  haut  cpTil  peut,  tau- 
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dis  qu'il  appuie  l'autre  fièrement  sur  le  côté,  le  coude 
avancé  eu  poiute,  afin  d'occuper  le  plus  d'espace 
possiJjle,  au  détriment  des  humbles  qui  l'entourent. 

Vhumhle^  de  son  côté,  veut-il  exprimer  le  senti- ., 
ment  qui  lui  est  propre,  la  modestie,  la  soumission, 
le  respect?  sa  pantomine  sera  précisément  l'inverse. 
La  tète  et  le  corps  s'inclineront  d'autant  plus  qu'il 
sera  sous  une  action  plus  aljsolue,  une  apathie  plus 
complète  de  l'organe  de  la  fierté. 

La/<:'r?7?e/easonsiép,-o  immédiatement  au  sommet  do 
la  tète;  elle  doit  donc,  lorsqu'elle  agit  éuergiquement, 
tenir  la  tète  et  le  corps  élevés  perpendiculairement. 

Et,  de  fait,  à  l'instant  où  l'on  prend  la  ferme  réso- 
lution de  ne  se  laisser  détourner  par  rien  de  son  pro- 
jet, on  redresse  verticalement  le  corps,  on  se  soulève 
un  peu  de  terre,  on  se  pose  sohdement  sur  ses  jaml:)es 
et,  le  cou  tendu,  on  s'apprête  à  braver  tous  les  o])s- 
tacles. 

C'est  à  cette  attitude  que  se  rapporte  l'expression 
d'une  volonté  mébranlable. 

Au  lieu  d'un  acte  de  fermeté,  si  nous  obéissons  à 
une  imitation  de  l'organe  du  courage^  comme  cet  or- 
gane a  son  siège  à  la  partie  inférieure  du  cerveau, 
pla('(''e  derrière  l'oreille,  la  tète  est  alors  tirée  un  peu 
en  arrière  et  entre  les  épaules. 

Du  reste  même  attitude  que  pour  la  fermeté  :  1(3 
corps  se  roidit  en  se  rabatUmt  sur  lui-même  ;  les  pieds 
sont  écartés,  alin  de  donner  à  la  station  plus  de  so- 
lidité et  d'aplomlj;  les  muscles  se  contractent  da\an- 
tago;  la  tète  s'enlbnce,  les  épaules  s'élèvent,  les  dents 
sont  s('rr('es  les  unes  conln;  les  autres,  les  yeux  me- 
iiiicenl  l'advcrsairi;;    cnliii,   li's    lu-as   tendus   et  les 
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poiii.qs  fermés  ot  retirés  eu  arrière,  ainioiiceiit  la  ré- 
sistance à  toute  violence. 

Telle  est  l'expression  de  l'activité,  de  l'instinct  de  sa 
propre  défense,  lorsque  les  deux  organes  jumeaux 
agissent  avec  une  égale  énergie  ;  car,  s'il  n'y  a  de 
bien  actif  que  l'un  des  deux  organes,  la  tète  doit  être 
tomniée  de  côté  et  contre  l'épaule  qui  répond  à  l'or- 
gane en  action. 

Le  poltron,  au  contraire,  vise  à  eu  imposer  par  un 
geste  timide  qu'il  cherche  en  vain  à  rendre  menaçant. 

L'organe  de  la  ruse  est  placé  aussi  à  la  partie  infé- 
rieure du  cerveau,  mais  en  avant  et  un  peu  au-dessus 
de  l'oreille. 

Aussi,  lors  de  son  activité,  la  tète  et  le  corps  sont 
portés  en  bas  et  en  avant. 

Voyez  la  mimique  du  rusé  coquin  qui  s'applaudit 
d'avoir  fait  une  dupe.  Il  s'avance  à  pas  de  loup,  la 
tète  légèrement  inclinc'c;  il  j(^tte  de  côté  un  regard 
expressif,  et  tandis  que,  du  doigt,  il  vous  montre  sa 
\dctime,  il  vous  pousse  doucement  avec  le  coude, 
pour  vous  annoncer  qu'il  est  parvenu  à  la  mettre  de- 
dans. 


Conclusion.  — Pour  l'étude  de  la  physionomie,  c'est- 
à-dire  de  l'ai't  qui  consiste  à  diagnostiquer  le  caractèic 
moral  et  intellectuel  de  l'homme,  par  la  seide  confor- 
mation des  parties  extérieures  du  corps  et  du  visage, 
sans  que  ces  parties  soient  en  action,  il  hnporte  es- 
sentiellement de  commencer  ou,  tout  au  moins,  de 
finir  par  l'observation  de  ces  parties  en  mouvement. 
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c'est-à-dire  par  l'étude  des  signes  mimiques  que  leur 
action  présente. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait. 


Arrivons  maintenant  à  prouver  que  ces  divers  signes 
ne  sont  pas  des  chimères,  et  que  plus  d'im  exemple 
eu  confii'me,  chaque  jour,  la  ponctuelle  et  réelle 
expression. 


500  QUELQUES    EXEMPLES   DE   COQUINS,   ETC. 


CHAPITRE  Vin 


QUELQUES    EXEMPLES    DE    COQUINS   RECONNUS 
AUX   SIGNES   CI -DESSUS. 


PHOTOGRAPHIE    SIGN.METIQIE. 

Ce  serait  im  bien  curieux,  et  iiou  moins  utile  tra- 
vail à  faire,  que  d'exti^aii'e  de  la  poussière  des  greffes 
et  des  ingénieux  casiers  de  M.  le  conseiller  Bomie- 
%alle,  les  dossiers  des  drames  judiciaires  qui  se  dé- 
nouent eu  Cours  d'assises,  et  de  ces  dossiers  le 
prologue  secret  qui  se  joue,  pour  chaque  affaii'e  cri- 
minelle, dans  le  cal)inet  du  juge  d'instructi(ui,  où  le 
scalpel  du  magistrat  investigateur  met  à  nu  la  pensée 
cachée  du  coupable,  comme  celui  de  Gall  ou  de 
Spurzheim  ferait  des  pUcatures  de  son  cerveau. 

Ce  travail  surtout  serait  d'un  résultat  immense 
pour  la  science  de  la  physiologie  morakî  de  l'homme 
si,  en  regard  de  la  description  exacte  des  faits  cir- 
constanciels de  l'acte  incriminé ,  se .  trouvait  la  rc- 
])i()(lu(tif)n  exacte  des  traits  photographiés  de  l'agent 
coupable. 
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Cotte  application  de  la  photogi'apliie  au  signale- 
ment des  condamnés,  j'en  ai  démontré  la  possibilité 
pratique,  daus  im  mémoire  adressé  au  Gouverne- 
ment en  1854,  après  en  avoir  fait  moi-même  l'expé- 
rience réussie  dans  une  de  nos  maisons  centrales. 

L'Emperem%  m'a-t-on  assuré,  s'est  montré  \ive- 
ment  frappé  de  la  signification  des  \-ingts  types  de 
criminels,  et  des  ^ing-t  notices  biographiques  corres- 
pondantes, que  j'avais  eu  l'honneur  d'adi'esser  à  Sa 
Majestfi  ainsi  qu'à  tous  ses  Ministres. 

M.  Ducos,  l'mi  d'eux,  a  fait  plus.  M.  Ducos,  mi- 
nistre de  la  marine,  m'a  fait  appeler  par  deux  fois 
près  de  lui  pour  conférer  avec  moi  des  moyens  d'exé- 
cution de  ce  projet  qu'il  avait  résolu  d'apphquer  dans 
les  bagnes. 

Mais  ce  ministre  éminent  est  mort  avant  d'avou 
pu  féconder  ma  pensée  cpi'il  avait  si  bien  comprise, 
et,  depuis  lors,  cette  pensée  est  restée  en  germe,  en- 
fouie dans  la  poussière  de  l'oubU  ; 

—  En  attendant  qu'elle  en  sorte,  pour  venir  à  fimit, 
comme  toute  idée  d'innovation  ou  de  progrès,  tardi- 
vement, mais  un  jour,  à  la  joie  de  son  auteur,  ou  à 
la  gloire  d'un  autre.  Sic  vos  non  vobis... 

Voici  quelques  exemples  qui  ser^^ront  à  hâter  sa 
maturité,  et  à  prouver  que  Daguerre  eût  pu  faire  de 
Lavater  un  Laplacc. 


LA  BRINVILLIEnS  ET  LA  DAME  TIOl'ET. 


Le  17  juillet  1G7G,  mourut  sur  l'échafaud  une  em- 
poisonneuse   célèbre,   Marie  d'Auliray,   femme   (bi 
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maiYpiis  (le  Briunllers,  mestre  de  camp  dos  armt'(2s 
du  roi,  condamuéc  au  dernier  supplice  pour  avoir 
empoisonné  successivement  son  père,  ses  deux  frères, 
son  enfant,  son  mari,  etc.,  aidée  dans  cette  s(''ric  de 
forfaits  parle  complice  de  ses  dérèglements,  l'infâme 
Sainte-Croix. 

Yoilà  ce  que  tout  le  monde  sait. 

Mais,  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas,  c'est  que  le 
crâne  de  ce  monstre  femelle  a  longtemps  été  conservé 
au  muséum  de  Versailles,  et  exhibé,  comme  pièce  au- 
thentique, à  tous  les  curieux. 

Ce  que  tout  le  monde  sait  encore  moins,  c'est  que 
cette  authenticité  a  été  plu'énologiquemcnt  démontrée 
apocryphe  par  le  docteur  Leroy,  il  y  a  peu  d'années. 

Après  avoir  examiné  ce  crâne  :  —  «  Ce  ne  peut 
être  celui  de  la  Brinvilhers,  dit  le  savant  doctem- ; 
car,  encore  bien  qu'il  accuse,  chez  le  sujet,  la  fer- 
meté et  la  destructi\'ité,  jointes  â  la  circonspection  et 
;'i  la  ruse,  il  présente,  entre  autres  organes  mcompa- 
iiblcs  avec  le  caractère  connu  de  l'empoisonneuse, 
celui  de  la  philogénitm'e  et  celui  de  la  vénération, 
joints  à  ceux  de  l'amour  de  l'approbation  et  de  la 
vanité,  poussés  à  un  degré  de  diiveloppement  remar- 
quable. Et  puis,  l'état  des  os  amionce  mie  personne 
plus  jeimc  que  la  Brimilhers  qui  ne  fut  exécutée 
qu'à  l'âge  de  plus  de  cmquaute  ans.  D'ailleurs,  le 
crâne  n'est  pas  en  rapport  avec  la'  taille  de  la  mar- 
quise dont  les  chroniques  du  temps  nous  ont  scru- 
puleusement conservé  la  mesm'e...  » 

Si  cette  tète  n'appartenait  pas  â  la  Briuvillicrs,  à 
qui  donc  appartenait-elle? 

Un  numéro  d'inventaire  de  la  bilihothèque  de  Ver- 
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sailles  vint  répondre,  par  hasard,  à  cette  question, 
quelque  temps  après. 

Ce  numéro  portait  :  tête  de  madame  Tiquei.  Ce  fut, 
pour  le  couservateiu'  une  révélation. 

Les  causes  célèbres  consultées,  on  y  lut  ce  qui  suit  : 
Restée  orpheline  de  lionne  heure,  grande  et  belle, 
Angéhque  Cordier  choisit  pour  époux  M.  le  conseiller 
Tiquet,  celui  de  ses  nombreux  adorateurs  qui,  par 
son  faste  et  ses  largesses,  avait  su  le  mieux  flatter  sa 
vanité. 

Après  deux  ans  de  mariage  et  de  dépenses  sans 
bornes,  de  fausses  spéculations  achevèrent  d'englou- 
tir la  fortime  de  M.  Tiqucti- 

Sa  femme,  privée  amsi  des  moyens  de  satisfah'e 
ses  fantaisies,  résolut  de  se  débarrasser  de  lui,  pour 
pouvoir  en  épouser  \i\e  une  autre. 

Le  concierge  de  son  hôtel,  c{u'elle  par\int  à  subor- 
ner, tua  l'infoi-tuné  mari,  d'un  coup  de  pistolet  tiré  à 
bout  portant. 

Rien  ne  révéla,  dans  l'attitude  de  la  dame  Tiquet, 
que  ce  crime  fût  son  ouvrage,  tant  elle  sut  apporter 
d'adi'oite  dissimulation  dans  les  investigations  qui 
suivirent. 

Néanmohis,  sur  quelques  indices  accusateurs,  ou 
l'arrêta. 

Avant  de  se  rendre  en  prison,  elle  voulut  endiras- 
ser  son  petit  enfant,  qu'elle  aimait  passi(jnni''ment, 
et  qu'elle  couvrit  de  baisers,  en  dévorant  ses  laimes. 

CondanuK'i.',  elle  demanda  à  recevoir  et  reçut, 
d'une  lïiçon  édiliante,  b's  consolations  de  la  religion. 

L(î  joiu-  de  l'exécution,  elle  lit  preuve  de  la  plus 
sloi(pie  fermeté;  car,  elle  vit,  sans  faililir,  son  com- 
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plice  monter  sur  récliafaiid  avant  elle,  comme,  sans 
sommeiller,  elle  avait  elle-même  aidé  aux  apprêts  de 
sa  dernière  toilette. 

Ainsi  se  trouvaient  confirmées  par  les  faits  toutes 
les  appréciations  crânioscopiques  du  doctem^  Leroy. 

Ainsi  la  science  phi'énologicpie  restitua  à  son  véri- 
table propriétaii-e,  la  dame  Ticpiet,  le  crâne  que  l'igno- 
rance crédule  avait  faussement  attiibué,  jus({uc  là,  à 
la  marquise  de  Brinvilliers. 

Comme  toute  science,  la  plirénologie  n'est  en  faute 
que  quand  on  lui  demande  plus  ou  autrement  qu'elle 
ne  peut  donner. 


Dans  le  temps  que  je  faisais  mon  droit,  à  Paris, 
j'eus  plusiL'ins  fois  la  bonne  cbance  d'entendre  le 
docteur  Gall  causer  crânioscopie,  dans  son  salon, 
principalement  à  l'occasion  de  plusieurs  tètes  d'In- 
tliens  et  de  Malais,  (jiie  mon  compatriote  et  ami, 
Plippolyte  Diard,  aujourd'hui  président  de  chambre 
à  la  cour  impériale  de  Riom,  et  l'un  des  esprits  les 
plus  éminents  de  la  magistrature  française,  avait  été 
chargé  de  lui  remettre  de  la  part  de  Pierre  Diard,  son 
fi'ère,  le  médecin  natm^aUste,  qui  les  lui  avait  envoyés 
de  Ghandernagor  et  de  BataAia. 

J'eus  aussi  la  bonne  fortune  de  pouvoir  assister, 
mainte  fois,  aux  leçons  de  l'illustre  analoniiste  et  de 
l'enteudi'e  développer  son  système  «  le  système  de  la 
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nature,  »  comme  il  l'appelait  dans  sou  langage  tu- 
desque. 

Eu  1823,  le  célèbre  professeur  donnait  des  leçons 
chez  lui  à  quelques  auditeurs  affidi's.  Ces  auditeurs, 
pv.ur  la  plupart,  étaient  des  élèves  en  médecine, 
admis  comme  internes  dans  les  hôpitaux  et  qui, 
comme  tels,  se  trouvaient  à  même  d'augmenter  sa 
l)r(k'ieuse  collection. 

INIalgré  sa  défense,  lorsqu'un  sujet,  digne  de  re- 
nuirque  à  leurs  yeux,  mourait  dans  leur  ser\ice,  ils 
en  dérobaient  la  tète,  au  profit  de  la  science,  et  la  dé- 
posaient sur  son  bureau. 

Plus  d'une  fois,  Clamart  leur  fournit  les  cadeaux 
qu'ils  lui  faisaient. 

Cette  amiée-là,  fut  exécuté  à  Versailles  un  criminel 
dont  le  forfait  est  presque  sans  exemple  dans  les 
fastes  des  Cours  d'assises.  Quelques  étudiants  réso- 
lurent de  se  procurer  sa  tète.  Ils  y  parvinrent;...  et, 
le  soir  même,  la  tète  coupée  figurait  sur  la  table  du 
maitre. 

«  Oli  !  la  laide  tète  !  »  s'exclama  Gall,  à  sa  première 
vue.  Puis,  l'ayant  prise  dans  les  deux  mains,  l'ayant 
palpée  avec  soin,  et  examinée  en  tous  sens  avec  at- 
tention :  «  Cette  tète,  dit  le  professeur,  est  celle  d'un 
supplicié  qui  a  dû  être  conduit  au  crime  par  l'impt!- 
tueux  entraînement  des  sens.  Les  voluptés  physiques, 
\m  d(';sir  Ijrutal  de  les  satisfaù-e,  ont  dominé  certai- 
nement toutes  les  facultés  de  ce  malheureux.  Il  de- 
vait avoh',  d'aillems,  une  intelligence  des  plus  bor- 
nées, mi  caractère  sombre,  et  porté  à  la  destruction. 
Ses  diîsirs  exallc-s,  pervertis  par  la  solitude  et  la  pri- 
vation, auront  été  poussés  à  un  tel  pohit  d'exaltation 

12 
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fréiiétiffiie,  qnc  tous  les  moyens,  surtout  celui  du 
meurtre,  auront  été  suggérés  à  sa  nature  animale, 
pour  les  satisfaire.  » 

En  disant  cela,  Gall  signalait  le  front  étroit,  la  dé- 
pression totale  de  la  partie  supéro-antérieure  de  la 
tète,  le  développement  des  lobes  moyens,  des  par- 
ties latérales,  siège  de  la  ruse  et  du  penchant  à  dé- 
truii'e. 

Il  faisait  surtout  remarcpier  ce  cou,  large  à  la  base 
du  crâne,  où  s'agitait  et  devait  Ijouillonner,  pendant 
sa  vie,  un  volumineux  cervelet,  comprimant  de  son 
poids  tout  le  reste  de  la  masse  cérébrale. 

11  ajouta,  en  montrant  quelques  exostoses  ou  os 
pointus  qui  s'avançaient  dans  la  suljstance  intérieure 
du  cerveau,  que  cette  disposition  maladive  avait  pu 
donner  aux  actes  de  férocité  du  criminel  im  carac- 
tère d'animalité  et  de  dévergondage  inexplicable  au- 
trement. 

Chacun  écoutait  en  silence  et  recueillait  avec  a<lmi- 
ration  les  paroles  divinatoires  du  maitre  :  car,  sans 
le  savoir,  le  maitre  racontait  l'histoire  et  expliquait 
le  forfait  du  nommé  Légcr^  dont  la  tète  était  toml)éc, 
le  matm,  sous  le  couteau  de  la  guillotine. 

Voici  ce  c[u'était,  et  ce  qu'avait  fait  Léger. 

Poussé,  à  28  ans,  par  la  mélancolie  sauvage  de  sa 
nature,  cet  homme  s'était  retiré,  sous  un  rocher,  au 
milieu  d'un  bois  fourré  du  département  de  Sehie-et- 
Oise,  vivant  du  gibier  dont  il  s'emparait  à  la  course 
et  qu'il  dévorait  tout  saignant. 

Un  jour,  mie  jeune  lille,  de  15  ans  à  peine,  étant 
venue  à  passer  près  de  son  antre.  Léger  en  sortit, 
comme  un  loup  affamé  de  sa  tanière,  s'élança  sur  la 
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]iauvic  enfant,  lui  passa  un  lien  autour  du  cou,  et 
l'entraina  ainsi  dans  les  profondeurs  du  bois. 

Là,  le  forcené  assouvit  son  rut  exécrable  snr  ce 
jeune  corps  qu'il  avait  mutilé  affreusement;  —  puis, 
il  s'en  fit  un  horrible  repas. 

Léger  dormit  trois  nuits  auprès  du  cadavre  de  sa 
victime.  Les  cris  des  corbeaux  qui  la  lui  disputaient 
l'en  chassèrent. 

C'est  alors  qu'il  s'enfuit  et  tomba  entre  les  mains 
de  la  justice. 

Au  juge  épouvanté,  qui  lui  demandait  pourquoi  il 
avait  bu  le  sang  de  la  morte,  il  fit  froidement  cette 
féroce  réponse  : 

J'avais  soif!... 

Ahisi,  aux  mains  de  la  science  de  Gall,  le  crâne  du 
monstre  fut  le  mot  de  réiiigme  de  son  forfait. 


MADELEINE    ALIIERT. 


On  possède  jxmi  de  crânes,  dans  les  collections  ana- 
tomiques,  où  la  proUdjérance  du  mcuitrc  soit  plus 
prononcée  que  dans  celui  de  Madeleine  Albert  de 
Moulins  (Allier),  exécutée  au  commencement  de  ce 
siècle,  après  avoir  commis  un  nombre  à  peine  croya- 
l)le  de  meurtres,  ayant  \u)\\v  iuhIjUc,  unu  la  haine,  la 
vengeance,  la  jalousie,  ou  simplt-mcnt  la  cupidité, 
connue  clicz  la  plupart  des  assassins  vulgaires,  mais 
le  plaisir  que  ce  monstre,  de  son  propre  aveu,  avait 
liai  [)ar  trouver  à  tuer  n'importe  (pii. 
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Madeleine  Allicrt,  qui  n'oÛTait  d'ailleurs  ancun  iji- 
dioe  d'aliénation  mentale,  était  nne  servante  r(?mar- 
qnablement  l^^Ue,  mais  d'une  beauté  sinistre. 

Le  crâne  de  cette  fille  porte  derrière  chaque  oreille 
une  demi-sphère  plus  saillante  et  plus  dcveloppt'e 
que  chez  au.cun  autre  uidividu,  homme  ou  femme, 
observé  jusqu'à  présent  :  c'est  la  protubérance  du 
meurtre  à  son  maximum.  (Ysabeau.) 


LES  Cp:nEBELLEUA    DU    BAGNE    DE  TOILON. 

Tous  les  phrénologues,  et  un  grand  nombre  de 
savants  physiologistes,  sont  d'accord  pour  attribuer 
aux  lobes  postérieurs  de  l'encéphale,  c'est-à-dire  au 
cervelety  c'est-à-dire  à  la  nuque ^  une  influence  directe 
et  prépondérante  sur  le  penchant  à  l'amoo.r  physi- 
que. 

Cette  fonction  erotique  d'où  le  cervelet  la  tient-il? 
La  science  n'a  pu  encore  le  dire.  Mais  ce  que  la 
science  est  impuissante  à  exphquer  en  théorie,  l'expé- 
rience est  hal)ile  à  le  démontrer  en  fait. 

Or,  ici,  les  faits  parlent  phis  haut  que  les  scienti- 
fiques raisomiements . . 

Aux  nombreux  exemples  fournis  par  G  ail  et  ses 
disciples  sur  ce  point,  le  docteur  Voisin  a  ajouté  une 
expérience  qui  parait  comporter  un  arguminit  sans 
réplique.  Cette  expérience  la  voici  : 

En  1838,  le  savant  médecin  en  chef  de  l'hospice  de 
Bicctre,  se  trouvant  à  Toulon,  eut  l'idée  de  vérifier  le 
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point  do  la  (loetiiiic  de  GUdl,  rolativo  au  cervelet. 
L'occasion  était  favorable,  Ijeaucoup  de  forçats  ayant 
dû  être  condamnés  pour  viol. 

Donc,  il  se  rend  au  bagne,  où  le  directeur  met  à 
sa  disposition  une  division  entière  de  forçats.  Cette  di- 
vision était  composée  de  376  condamnés.  Le  docteiu' 
Voisin  les  examine  tour  à  tour,  et,  après  les  avoir 
palpés  tous,  il  en  sépare  22,  nombre  égal  à  celui  des 
malheureux  que  la  brutalité  de  leurs  passions  y  avait 
conduits. 

Or,  sur  ce  nombre,  13  y  subissaient  effectivement 
leur  peine  pour  "sdol,  et  les  9  autres  étaient  signalés 
comme  dangereux  pom^  les  mœurs  ! 

A  l'appui  de  ce  résultajfe^onstaté,  le  docteur  Lau- 
vergne,  médecin  en  cliei  du  bagne  de  Toulon,  cite 
les  deux  faits  suivants,  dans  son  livre  des  Forçats  : 

«  Un  familier  des  lieux  de  prostitution,  homme  sa- 
tyre s'il  en  fut  jamais,  adonné  à  toutes  les  aberrations 
de  l'impudicité,  reçoit,  un  jour,  dans  une  rixe  vio- 
lente, un  \dgoureux  coup  de  bâton  sur  la  nuque.  Dès 
ce  moment,  ses  vices  de  lubricité  cessent  sans  retour. 

»  Une  dame ,  très-portée  aux  plaisirs  des  sens, 
fcîmme  à  nuque  large  et  sçumise  à  une  lluxion  céré- 
belleuse, fit  une  chute.  La  commotion  -siolente  qu'elle 
('prouva  dans  la  région  du  cervelet,  changea  tout  son 
être;  elle  devint  insensible  comme  un  marbre,  et 
consen^a  une  répugnance  prononcée  pour  des  jouis- 
sances (pi'elle  recherchait  aupmavant  avec  passion.  » 

Dans  la  clini(pie  chirurgicale  des  hôpitaux ,  les 
<'x<'mpl('s  de  cf  gcnr(!  n(,^  sont  pas  rai'cs.  Interrogez 
1<'  chirurgien  d'un  hôpital  mihtah'C,  il  vous  montrera 
des  hommes  jeunes,  robustes,  bien  constitués  n'ayant 

12, 
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jamais  subi  aucune  de  ces  maladies  (|ue  l'ou  ne 
nomme  pas,  devenus  complètement  nuls,  forcés  de 
renoncer  à  toute  idée  do  mariage,  à  tout  espoir  de 
famiUc,  uniquement  par  suite  de  coups  de  sabre  re- 
çus à  la  partie  postérieure  du  crâne,  qui  renferme  le 
cervelet.  Il  y  en  a  chez  qui,  après  une  longue  période 
de  souffrances,  la  plaie  ne  s'est  cicatrisée  que  quand 
le  cervelet  avait  été  presque  totalement  détruit  ;  l'ap- 
pareil géniteur  correspondant  est,  dans  ce  cas,  aussi 
complètement  atropliic,  anéanti,  que  s'il  avait  été' 
lui-même  le  siège  de  la  blessure  suivie  d'mie  opéra- 
tion irrémédiable  (Ysabeau). 


LE   LOIP,   I.E   CîUEÎJ   ET  LA   GAZELLE. 

J'ai  parlé,  p.  163,  d'iuîe  tète  de  mou  (on- forçat  q\ù 
se  trouve  dans  le  musè(î  ajuitomicpie  du  bagne  de 
Toulon. 

En  inspectant  les  prisons  du  département  du  Var, 
j'ai  vu,  dans  la  prison  de  Draguignan,  une  tète  d'un 
caractère  tout  opposé  à  cette  tète  moutonne. 

C'était  celle  d'une  espèce  à'Jiominc-loup^  très-mai- 
gre, à  yeux  petits  et  vairons,  dont  la  màcboire,  ar- 
mée de  longues  canines,  se  portait  en  avant,  comme 
malgré  lui,  par  une  sorte  de  tic  convulsif.  Les  gestes 
singuliers  de  cet  liomme  m'avaient  tout  d'abord 
frappé.  Ses  mains  se  jetaient  sur  ses  aliments  comme 
des  pattes  cbercbant  plus  à  griffer  qu'à  prendre. 
Il  était  accusé  de  meurtre,  dans  lui  bois  sur  un  en- 
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finit  <]u'il  aurait  caché,  moi-l,  sous  un  tas  de  fagots 
auxquels  il  aurait  mis  le  feu. 

Près  de  lui  était  assis,  ou  plutôt  couché,  dans  un^ 
com,  un  autre  prisonnier  à  figure  non  moins  étrange. 

Celui-ci  avait  le  nez  gros  et  allongé,  le  front  et  le 
menton  fuyants,  les  yeux  doux,  ombragés  par  de 
longs  cheveux  crépus  dont  deux  mèches  pendaient  de 
chaque  côté  du  \isage  en  manière  d'oreilles  de  diien 
caniche. 

Il  était  accusé  de  complicité  avec  riiommc-loup,  de 
qui  il  recevait  souvent  du  pain  et  des  coups,  en  fago- 
tant avec  lui  dans  le  bois.  Comme  je  lui  en  témoi- 
gnais ma  surprise,  lui  voyant  un  air  si  doux  :  — 
«  Que  voulez-vous,  me  dit-il,  il  me  fait  toujours  le 
sui^TC  comme  un  chien.  » 

Le  moral  répondait  au  physique,  comme  on  voit. 

Tout  à  côté,  se  trouvait  un  adolescent  à  petite  tète, 
dont  l'appareil  auditif,  tant  osseux  que  cartilagmcux, 
repoussé  en  dehors  et  en  haut,  annonçait  la  douceur 
et  la  timidité,  qualités  qui  se  hsaient,  d'ailleurs,  sur  sa 
lace  mignonne  et  douce. 

Et  de  fait,  la  nature  propre  de  ce  jeune  détenu  était 
celle  de  la  gazelle  ou  de  la  levrette. 

Ces  exemples  prouvent  à  quel  point  les  tendances 
animales  de  l'homme  peuvent  se  révéler  distincte- 
ment par  la  seule  confornuition  des  organes  des 
sens. 

En  voici  un  autre  exemple  encore  plus  frappant. 
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IlinDEKER,    L  IIOM.ME-LION. 

Un  joiu'  que  le  savant  médecin  eu  chef  dn  bagiic 
de  Tonlon  m'expliquait  sa  théorie  siu'  les  tendances 
animales  de  l'homme,  et  me  disait  :  «  Dans  l'appré- 
ciation physiologique  d'un  forçat,  je  ne  manque  ja- 
mais de  saisir  sa  tendance  animale,  et  si  cet  homme 
est  un  de  ces  êtres  aUénés  à  la  raison  des  choses  et 
fatalement  voué  à  un  instinct,  je  ne  puis  ne  pas  re- 
connaitre  cette  loi  d'imitation  de  notre  analogue, 
source  de  grande  ou  de  terri])lcs  monomanies.  » 

Youlcz-vous  une  de  mes  preuves?  ajouta-t-il. 

Alors,  le  savant  médecin  me  cita  comme  exemple 
im  foiçat  qu'a  visité  le  poète  Mcry,  et  qui  lui  hispira 
quelques  pages  d'un  intérêt  ckamatique,  le  forçat 
Hiedeker  condamne  pour  assassinat  sur  sa  femme  et 
sm*  son  beau-frère,  et  de  tentatives  contre  tous  ceux 
qu'il  avait  soupçonnes  de  lui  avoir  ravi  sa  pensée  lixo, 
sa  monomanie,  le  cœur  de  sa  femme. 

Quand  je  le  vis  pour  la  première  fois,  dit  le  doc- 
teur, il  était  enchaîné,  couché  dans  un  cachot,  et  ma 
présence  lui  suscita  un  accès  de  manie  homicide. 

Si,  alors,  vous  aviez,  comme  moi,  considéré  cet 
homme,  vous  eussiez  reconnu  la  tendance  animale 
fière  et  indomptalile  du  lion. 

Alors,  il  rugissait,  il  se  déinittait  dans  ses  liens,  et 
ses  dents  clac|uaient  comme  celle  d'iiu(3  ]>èle  {(h'oce 
'<|ui  aiguise  ses  crocs  pour  le  festin. 

Son  regard  somljre  et  étincelant  tenait  en  respect 
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des  gardcs-chioui'iïies  qui  d'ordinaire  n'ont  peiu-  de 
rien. 

L'accès  fini,  je  fis  porter  Hiedeker  dans  ma  salle  ctN 
le  contins  dans  un  lit,  à  l'aide  du  gilet  de  force. 

Seul  de  tous  ceux  qui  l'entoiu-aient,  je  pouvais  m'en 
approcher,  plonger  ma  main  dans  une  forêt  de  che- 
veux noirs  et  hérisses,  et  fixer  son  regard  large,  hau- 
tain et  impassible,  que  le  mien,  comme  eût  fait  celui 
de  Van  Hambm-g  ou  de  Carter,  finissait  toujours  par 
fondre  et  amollir. 

Alors,  je  reconnaissais  le  bon  Hiedeker,  maréchal 
des  logis  au  douzième  de  chasseurs  à  cheval,  reth-é  à 
Freswiller,  après  sept  ans  de  ser\-ice,  modèle  complet 
des  bons  maris,  jusqu'au  moment  où  il  perdit  son  but 
pro^"identiel  en  ce  monde,  —  son  amom'  pour  une 
seule  femme,  la  sienne  !... 

Pendant  dix-huit  jours,  cet  homme  déploya  une 
puissance  musculaire  presque  surhumaine.  Chaque 
accès  homicide,  p.iovotjué  par  la  vue,  soit  de  la  sœiu" 
hospitaUère,  soit  d'un  forçat  trop  famiher,  le  maigris- 
sait à  vue  d'oeil,  et  contractait  les  muscles  de  la- 
tète,  de  la  face  et  du  cou,  jusqu'à  donner  à  l'atti- 
tude et  aux  traits  de  la  face  l'expression  de  la  bète 
fauve. 

Tour  à  tour  calme  ou  passionné,  cet  homme-lion, 
au  repos  était  allèctueux  et  expansif.  Ses  yeux  alors 
rayonnaient  d'une  mélancolie  douce  et  plaignante  : 
«  Docteur,  me  disait-il,  avec  amertume,  ne  laissez  pas 
votre  main  sur  ma  tète,  un  malheur,  qui  ne  dépen- 
drait pas  de  moi,  pourrait  arriver.  » 

Et  alors,  sa  chevelure  et  ses  sourcils  soudaui  hé- 
rissés, l'ceil  illuminé  di'  fureur,  la  l)ave  à  la  ])oiu]ie, 
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et  les  (lents  entrechoquées,  iiitciTompaient  brusque- 
ment l'entretien. 

Ainsi,  pom-  Hiodeker,  comme  pour  le  reste  des 
hommes,  mais  siu"  des  tous  divers,  lanature  morale 
oscillait  entre  les  volitions  de  l'instuict  et  do  l'iiilolli- 
geuce,  entre  l'homme  et  la  hète. 

Bientôt  aliéné  à  l'amitié  comme  il  avait  été  à 
l'amour,  ma  vue  l'exaspéra,  et  il  aurait  voulu  me 
mordre.  Il  m'accueillait,  du  plus  lom  qu'il  m'aperce- 
vait, par  un  ahoiemeut  lugu])re,  pareil  à  celui  d'un 
chien  enragé. 

Alors  qu'il  ne  concevait  plus  aiicmie  idée,  il  no 
cessa  de  manifester  ses  antipathies,  contre  tout  ce  qui 
l'eutom'ait^  par  des  aboiements  qu'il  avait  imités, 
croit-on,  d'un  des  chiens  de  quelque  garde. 

Disons  aussi  cpie  sa  tète  et  son  visage  aux  tendan- 
ces du  lion,  avait  pris  vers  la  fin  celle  du  chien  lîoule- 
dogue. 

Cet  homme  a  vécu  trente-huit  jours,  soutenu  seu- 
lement par  de  l'eau  froide  et  une  immense  vitalité. 

Vous  me  demanderez  l'exameii  phnmologique  d'Hic- 
deker?  Je  l'ai  consigné  dans  mon  Sepulcliretum.  11  est 
favorable  aux  idées  gaLLienncs. 


nOIÎERT-SAINT-CI..\i;i    ET     DAr.MAS-nriM.N. 


Un  sdir  du  mois  de  jauvier  1H2'.>,  dans  la  vall('e  de 
Montmorency,  à  Altcuviilc,  deux  jeunes  époux  furent 
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égorges,  auprès  de  loin-  foyer,  par  deux  étrangers 
qu'ils  avaient  reens  dans  leur  au])ergc  de  la  Croix- 
verte. 

Les  assassins  étaient  deux  forçats,  récemment  éva- 
dés du  bagne  de  Rocbefort,  où  les  avait  jetés  un  ar- 
rêt de  la  Cour  d'assises,  qui  les  condamnait  aux  tra- 
A-aux  forcés  à  perpétuité. 

L'histoire  de  ces  deux  hommes  était  un  long  tissu 
de  crimes.  Enchaînés  ensemble  pour  les  mêmes  faits, 
l'horrible  ressemblance  de  leur  àme  avait  fait  naître 
entre  eux  une  étroite  sympathie.  Aussi,  au  bagne 
ne  les  appelait-on  que  les  frères  d'armes. 

Reclevenus  libres,  ils  étaient  restés  frères  de  crimes. 

L'un  d'eux  s'appelait  Daumas-Dupin.  C'était  un  an- 
cien militaire,  décoré,  pailant  et  écrivant  bien,  avec 
esprit  même,  mais  d'un  extérieur  effrayant.  Ses  lè- 
vres minces,  son  nez  pointu,  ses  narines  écartées,  ses 
yeux,  jaunes  et  perçants,  donnaient  une  expression 
('trange  à  sa  monstreuse  tête,  laquelle  étroite  à  sa 
pallie  antérieure,  allait  en  s'élargissant  dans  la  partie 
postérieure,  principalement  sur  les  côtés,  au  dessus 
des  oreilles,  en  même  temps  que  sa  chevelure  rousse, 
roide,  épaisse  et  bouclée,  semblait  une  crhiière  de 
lion  oml)rageant  la  face  d'un  tigre.  L'effroi  qu'inspi- 
rait cet  homme  était  tel,  qu'une  de  ces  malheureuses, 
qui  se  livrent  au  premier  venu  dans  les  bouges  de 
Paris,  avait  repoussé  ses  offres  sur  le  seul  motif  ipie 
sa  vue  la  faisait  trembler. 

L'autre  s'appelait  Jtobert  Saint-Cloir,  Son  teint  était 
pâle,  son  visage  sec,  sa  parole  brève.  11  avait  les  oria- 
tes  obliquement  placi-es,  l<^s  regards  fuitifs  et  comme 
di'vif's  de  l'axe,  les  tempes  cieuses,  la  tète  conique, 
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les  cheveux  rares  et  plats,  l'aii-  bénin,  le  corps  grêle. 

MalgTé  cette  apparence  de  faiblesse ,  Saiut-Claii' 
était  doué  d'ime  force  prodigieuse  et  d'un  coiu'age 
à  toute  épreuve. 

Malgré  sa  physionomie  presque  douce,  il  surpassait 
son  compUce  en  férocité.  C'était  la  terreur  du  bagne. 

Ce  fut  lui  qui  conçut  et  exécuta  le  projet  d'évasion. 
Les  deux  fugitifs  s'élancèrent  ensemble  du  haut  des 
murailles  qui  entourent  Rochefort.  Saint-Clair  ne  se 
fit  aucun  mal,  mais  Daumas-Dupin  se  cassa  la  jambe 
et  resta  sm'  la  place.  Son  compagnon  le  prit  sm'  ses 
épaules,  et,  chargé  de  cet  énorme  fardeau,  gêné  ipi'il 
était  par  le  poids  de  ses  chaînes,  il  fit  dans  les  plahies 
mai'écageuses  de  la  Charente,  plus  de  dix  Ueues  saus 
s'arrêter. 

Ce  fut  lui,  pareillement,  qui  conseilla  l'assassmat 
de  Montmorency,  en  se  chai'geaiit  de  la  plus  lai"ge 
part  du  crime. 

Le  crune  consommé,  et  le  butin  partagé,  les  deux 
associés  se  séparèrent,   s'enfuirent,  et  disparm^eut. 

Découvert,  peu  de  temps  après,  en  Italie,  d'où  l'on 
obthit  son  extradition,  Daumas-Dupin  fut  lameué  en 
France,  mis  en  jugement,  condamné  à  mort,  et  exé- 
cuté. 

Quant  à  Robert  Saint-Clair,  les  pom-suites  les  plus 
actives  fm'ent  inutiles  pom'  le  reprendre. 

On  décou%Tit  seidement  qu'il  avait  traversé  le  Pi(v 
mont,  puis  la  Suisse,  puis  l'Allemagne  ;  puis  qu'il 
s'était  arrêté  sm*  les  fi'ontières  de  la  Tin-quie.  Là,  on 
sut  qu'il  avait  été  incorporé  dans  im  des  régiments 
destinés  à  protéger  les  limites  des  deux  empù-es. 

Au  bout  de  quelque  temps,  des  rapports  positifs  et 
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oificiols  apprirent  que.  dans  iin'oomLat  soutenu  con- 
tre les  hordes  de  pillards  qui  infestent  ces  contrées, 
il  avait  succombé,  après  avoir  fait  des  prodiges  de 
valeur  ;  et  que  l'afïi'eux  coquin,  atteint  d'une  balle  au 
cœur,  était  mort  de  la  mort  glorieuse  des  braves. 


En  1830,  par  une  belle  jom^née  d'automne,  une 
nombreuse  compagnie  de  voyagems  se  pressait  au- 
tour de  la  table  d'hôte  de  Y  Hôtel  de  l'Europe^  à  Va- 
lence, en  Dauphiné. 

La  conversation  \-iiit  à  rouler  sur  les  probalnlitcs 
des  systèmes  combmés  de  Gall  et  de  Lavatar,  dont  on 
s'occupait  beaucoup  à  cette  époque. 

Un  Monsieur  7wir,  —  qu'on  sut,  plus  tard,  être  un 
des  médecins  de  Lyon  fort  coimu  pour  ses  études 
phrénologiques ,  —  eu  raisomiait  surtout  en  \Tai 
connaisseur. 

Il  soutenait  notamment  :  que  les  principaux  faits 
qui  aflectent  notre  vie  laissent  les  traces  profondes  sur 
li;  visage  des  hommes,  cet  infailhble  mh'oir  de  l'àmc  ; 
et  que  le  retour  des  mômes  pensées,  que  l'obses- 
sion des  remords  ou  des  passions  foiies  contractaient, 
d'une  manière  constamment  uniforme,  les  traits  de 
la  ligure  ;  que  ces  traces,  jointes  aux  signes  phi'éno- 
lo^'upies  df'sormais  acquis  à  la  science  parles  travaux 
de  (jull  et  de  Spurzheim,  suflisaient  pour  révéler  à 
l'observateur  des  penchants  que  la  nature  ou  l'habi- 
tude avait  donnés  à  cha([ue  individu,  et  les  actions  aux- 
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quelles  chaque  individu  avait  dû  se  laisser  entraîner  ; 
—  qu'eufui  pour  lui,  il  ne  s'y  était  jamais  trompé. 

On  comprend  qu'à  ces  derniers  mots  plus  d'une 
voix  s'éleva  poiu'  sommer  le  Monsieur  noir  de  donner, 
hic  et  nunc,  des  preuves  positives  de  sa  science  divi- 
natoire ;  sommation  à  laquelle  il  se  rendit  de  la  meil- 
lem-e  grâce,  en  disant  à  chaque  questionnem*  et  à 
chaqiie  questionneuse,  sa  bonne  ou  mauvaise  aven- 
ture. 

Les  graves  pièces  de  procédure,  où  la  Gazette  des 
Tribunaux^  qm  me  les  a  fournis,  a  puisé  tous  ces  dé- 
tails, ne  disent  pas  ceux  ou  celles  qui  purent  avoù'  à 
se  repenth"  de  leur  curiosité. 

Ce  qu'elles  constatent  seulement,  c'est  que  la  con- 
Aiction  fut  complète,  générale,  et  que  la  science  du 
Monsieur  noir  ne  trouva  qu'un  incrédule,  —  un  seul! 

Cet  incrédule  était  un  Monsieur  pâle  assis,  silen- 
cieux, au  ]jout  de  la  talile.  Personne,  si  ce  n'est  le 
Monsieur  noir,  n'avait  (>ncore  pris  garde  à  lui. 

—  Si  tout  ce  que  monsieur  vient  de  dke  était  vrai, 
fit  observer  le  Monsieur  pâle,  d'mie  voix  sombre,  on 
devrait  brûler  le  sorcier  qui  apprendi'ait  un  tel  secret 
à  la  justice;  —  car  ce  serait  violer  le  secret  de  la 
natuie  ;  —  car  la  nature  est  trop  bonne  mère  pour 
dénoncer  ainsi  ses  enfants.  Donc,  trêve  d'amères  plai- 
santeries, monsieur.  Votive  système  est  un  mensonge, 
et  quand  il  semltlc  dire  vrai,  ce  n'est  qu'une  vérité 
de  hasard.  Vous  le  savez  bien!... 

—  Au  fait,  monsieur,  reprit  le  Monsieur  noir,  en 
lixanl  de  plus  en  plus  ses  yeux  de  lynx  sur  son  étrange 
interlocuteur,  vous  pourriez  bien  avoir  raison...  Car 
plus  je  vous  regarde,  en  oilét,  et  plus  j'hésite  à  hre 
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sur  votre  \dsage ,  —  sur  votre  visage  d'honnête 
homme!  —  les  signes  accusateurs  que  ma  fausse 
science  y  voit  traces...  Si  ma  science  disait  ^Tai,  — 
pardon,  ce  n'est  pas  même  ici  mie  vérité  de  liasard, 
—  vous  seriez...  mon  dieu!  vous  seriez  tout  bonne- 
ment... un  assassin  et  un  voleur... 

A  ces  mots,  l'inconnu  se  lève  avec  une  impétuosité 
terrible,  et,  s'armant  d'ime  chaise  qu'il  brandit  avec 
fureur,  il  allait  la  lancer  à  la  tète  du  devineur  de 
crânes,  lorsque  la  vue  d'un  gendarme,  qui  entra  sou- 
dain dans  la  salle,  sui\d  du  maitre  d'hôtel  effaré,  vint 
tout  à  coup  paralyser  son  bras. 

«  Un  vol  d'argenterie  a  été  commis,  cette  nuit,  tout 
près  d'ici,  cria  le  gendarme.  Que  nul  ne  sorte!  J'ai 
l'ordre  de  chercher  ici  le  voleur.  » 

Poussés,  comme  par  un  ressort  électrique,  tous  les 
legards,  sans  exception,  se  portèrent  incontinent  sur 
l'inconnu. 

Les  objets  volés  fm-eut  retrouvés  dans  sa  malle.  On 
l'arrêta... 

C'était  Robert  Saint-Clair,  le  complice  de  Daumas- 
Thtpin,  l'assassin  de  Montmorency!... 

Il  fut  guillotiné  à  Versailles,  où  je  l'ai  vu,  au  mois 
d.'  mars  1831. 


L,V    VEUA'E    nOUET. 


Le  13  septembre  1821,  au  malin,  alors  ([u'clle  se 
»lis[)()sait  à  prendre  son  caft',  qu'elh;  avail  l'habitude 
lie  préparer   elle-même,  par  esprit  d'économie,  la 
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veuve  Houet  sortit  de  sou  domicile ,  rue  Saiut- 
Jarques,  83. 

Uue  persounc,  resti-e  iucomme,  était  venue  l'y  de- 
mander qucliiiies  minutes  auparavant. 

Depuis  lors,  la  veuve  Houet  ne  reparut  plus. 

Où  était-elle  allée?  Qu'était-elle  devenue  ?  Personne 
n'en  savait  rien.  Elle  n'avait  rien  dit  à  personne. 

Sa  fille,  mariée  au  sieur  Robert^  n'était  pas  plus 
instruite  du  sort  de  sa  mère  ;  elle  ne  l'avait  pas  vue 
depuis  quelque  temps. 

La  police  prévenue  fit  des  recherches.  Recherches 
inutiles!  Silence  et  ignorance  de  toutes  parts. 

Quoique  ménagère  jusqu'à  l'avarice,  la  veuve  Houet 
passait  pour  riche,  dans  le  voisinage.  On  lui  disait 
une  fortune  de  plus  de  200,000  ir. 

Quoique  ti'acassière,  même  violente  et  emportée, 
on  ne  lui  connaissait  aucmi  ennemi.  Elle  vivait,  d'ail- 
leurs, fort  retirée,  surtout  depuis  qu'elle  avait  marié 
sa  lillc  à  Robert^  avec  lequel  elle  vivait  en  mauvaise 
intelligence.  Une  affaire  d'intérêt  les  avait  hrouillés. 

Cette  dernière  circonstance,  rapprochée  de  l'idée, 
veiuie  à  tout  le  monde,  que  la  veuve  Houet  avait  ('té 
victime  d'un  assassinat,  fit  naitre  des  soupçons  contre 
son  gendi'e. 

Robert  fut  arrêté,  une  première  fois  en  1822,  puis 
une  seconde,  en  1824,  mais,  par  deux  fois  relâché, 
après  instruction,  faute  de  charges  suffisantes. 

L'assassinat  ne  pouvant  être  prouvé,  la  veuve  Houet 
fut  déclarée  al)scntc;un  curateur  de  ses  biens  fut 
nommé;  fl  une  pension  provisoire  aniniclle  de 
1,200  fr.  accordée  à  sa  fille,  la  femme  lloliert. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  pendant  près  de  dix 
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aimées,  et  Robert ^  après  avoir  vendu  le  petit  fonds  de 
commerce  qu'il  exploitait,  vivait  ignoré,  avec  sa 
femme,  malade  et  tombée  presque  en  démence,  dans 
la  retraite  qu'il  s'était  choisie,  près  de  Yilleneuve-le- 
Roi,  en  Bourgogne,  —  lorsqu'un  propos  de  cabaret 
ralluma  cette  affaii-e,  au  moment  où  la  prescription 
décemiale  allait  l'éteindi'e. 

Dans  la  solitude  qu'avaient  faite  autour  de  M  ses 
deux  arrestations  et  les  soupçons  de  meurtre  qui  les 
avaient  motivées, \^oié'r^  n'avait  qu'un  ami  qui  lui  fût 
resté  lidèle. 

Cet  ami  était  lui  nommé  Bastien,  menuisier,  homme 
sans  probité  et  sans  mœurs.  Depuis  quelque  temps, 
Bastien  rendait  de  fréquentes  visites  à  Robert^  avec 
lequel  il  avait  des  entretiens  mystérieux.  On  les  voyait 
souvent  ensemble  dans  les  champs,  causant  avec  yi- 
vacité,  l'un  paraissant  résister  avec  crainte  à  des  ins- 
tances vives  et  pressantes  de  l'autre  ;  celui-ci  parais- 
sant vaincu,  à  la  fin,  par  des  récriminations  et  des 
menaces. 

Que  se  disaient-ils?  Que  se  passait-il  entre  eux? 
Voilà  ce  que  se  demandaient,  sans  pouvoir  le  dire, 
tous  ceux  qui  avaient  connaissance  de  ces  pourpar- 
lers'secrets  en  plein  vent. 

La  pohce,  qui  ne  perdait  de  vue  ni  l'im  ni  l'autre, 
depuis  la  disparition  de  la  veuve  Houet,  se  tenait 
[iliis  (pie  jamais  aux  aguets. 

Un  jour  donc  cpie  Bodian  se  trouvait,  dans  un  ca- 
l)aret  hors  barrières,  à  boire  avec  un  ami,  il  se  mit  à 
ili'ldatiu-er  contre  Robert,  en  disant  que,  s'il  ne  re- 
lu mdait  pas  à  la  lettre  qu'il  venait  de  lui  écrire,  — 
lettre  tpi'il  devait  mettre  le  lendemaui  à  la  poste,  — 
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il  d(!poserait  outre  les  inaius  d'un  homme  d'affaires 
les  billets  qu'il  avait  de  lui  pour  23,000  fr.,  afin  d'en 
poursui^TC  le  paiement,  avant  la  succession  trop 
longtemps  attendue  de  la  vieille.  «  Ce  n'est  pas  ce 
qu'il  m'avait  promis,  ajoutait  i5as/een,  pour  le  fameux 
serncc  que  je  lui  ai  rendu...  Si  j'avais  su...  Enfin 
suffit!  c'est  fait.  Faudra  bien  qu'il  saigne,  à  son  tour, 
d'une  manière  ou  de  l'autre...  » 

Un  agent  secret  de  police  était  là.  Il  avait  tout  en- 
tendu. 

C'est  dii^e  que  la  lettre  de  Bastien  fut  saisie  à  la 
poste  et  le  signataire  place  sous  la  main  de  la  justice, 
en  compagnie  de  celiu  à  qui  elle  était  adressée,  et 
qu'un  mandat  d'amener  courut,  au  lieu  d'elle,  cher- 
cher à  Villeneuve-le-Roi. 

La  lettre,  entre  autres  menaces  à  Robert^  contenait 
ces  mots  :  Sou^iens-toi  du  jardin  de  la  rue  de  Yau- 
girard,  81...  Les  morts  peuvent  revenu  !  » 

Quelques  jom^s  après,  un  conseiller  instructeur, 
accompagné  du  docteur  Boys  de  Lourry,  et  d'ou- 
vriers fossoyeurs,  était  dans  le  jardin  de  la  maison 
indiquée,  maison  où  Bastien  avait  demeuré,  en  1821. 
Robert  et  Bastien  y  avaient  aussi  été  amenés  séparé- 
ment pour  assister  aux  fouilles  ordonnées. 

Les  fouilles  curent  pour  résultat  la  découverte  d'un 
cadavre,  enfoui  sous  inie  couche  de  chaux. 

La  cadavre  était  réduit  à  l'état  de  squelette.  11  por- 
tait une  corde  au  cou. 

Dès  lors,  il  demeura  établi  que  la  personne  inhu- 
mée en  ce  lieu  était  morte,  \'ictime  d'un  assassinat 
par  strangulation. 

Mais  (juelle  personne  vivante  avait  aniuic  ce  squc- 
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lotte?  Là  était  tout  l'uitérct  de  cette  grave  opéra- 
tion. 

Bastien,  à  la  vue  du  cadavre,  changea  de  couleur; 
Robert  demeura  impassible. 

Des  hommes  de  l'art  fiu'ent  appelés. 

M.  Orfila,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine,  le 
premier  consulté,  crut  devou'  mander  M.  Dumoutier, 
mais  sans  rien  lui  fah^e  reconnaître  des  raisons  do 
criminaUté  qui  obligeaient  de  recourir  à  son  minis- 
tère. 

Après  avoir  examiné  la  tète  avec  attention,  le  célè- 
]>re  professeur  d'anatomie  jugea,  par  sa  forme  allon- 
gée d'avant  en  arrière,  qu'elle  avait  appai-tenu  à  une 
femme.  Ensuite  l'état  des  sutin*es  du  crâne  lui  fit  pen- 
ser que  cette  femme  devait  être  déjà  avancée  en  âge. 
Enfin,  il  ajouta  qu'il  y  avait  plusieurs  années  qu'elle 
était  inhumée. 

L'anatomiste,  contmuant  ses  recherches,  commença 
à  parler  de  la  personne  dont  il  tenait  la  tète  dans  sa 
main,  et  assura,  d'après  les  signes  extérieurs  que  cette 
tète  portait,  que  la  personne  devait  avoh-  été  avare, 
et  disposée  aux  emportements,  ajoutant  d'autres  dé- 
tails qui  tous  se  trouvèrent  parfaitement  d'accord  avec 
ce  que  l'on  connaissait  de  la  veuve  Houqt, 

On  peut  imaginer  l'émouvant  intérêt  que  présenta 
cet  examen,  surtout  son  résultat,  à  ceux  qui  étaient 
informés  de  ce  qui  l'avait  motivé. 

Deux  siècles  [ilus  tôt,  ainsi  (pie,  le  fit  observer  le 
]iro('ureur  du  Uoi,  une  seiid»l;d)le  divination  eût  con- 
duit son  auteur  à  un  bùdier. 

Mais  cet  int(''rèt  fut  Itien  plus  ('inoMVMiil  encore 
lorsque  le  squ(!lette,  apporté  à  l'audience  de  la  cour 
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d'assises,  \iQt  justifier  cette  prédiction  de  la  lettre  de 
Bastien  :  les  morls peuvent  revenir. 

La  morte  revint,  en  effet;  elle  revint  poiu"  consta- 
ter son  identité,  par  les  seuls  signes  crânioscopiques 
de  sa  tête. 

C'est  cette  identité  constatée  qui  fit  condamner,  en 
août  1833,  aux  travaux  forcés  à  perpétmté,  Bas  tien, 
l'exécuteur  gagé  du  crime,  et  Jîobert,  son  infâme  or- 
donnateur, l'un  et  l'autre  soustraits,  par  la  trop  grande 
indulgence  du  jiuy,  à  l'écliafaud  qu'ils  avaient  trop 
bien  mérité. 

J'ai  vu  ces  deux  miséral)lcs  à  Bicètrc,  avant  leur 
départ  pour  le  bague  de  Brest. 

Comme  je  rappelais  à  Bastien  la  scène  terrible  de 
l'exliumation  du  cada\Te, —  «Ce qui  m'a  plus  torture, 
me  dit-il,  c'est  l'examen  de  M.  Dumontier.  Sa  pro- 
phétie me  serra  au  cou  comme  une  corde.  Bien  sur, 
si  après  son  horoscope,  il  se  fût  avance  vers  moi,  eu 
disant  voilà  l'assassin!  je  hu  aurais  répondu  :  Oui!  » 
Du  reste,  l'aspect  seul  de  la  physionomie  de  Bo- 
bert^  homme  cupide  et  d'mie  avarice  plus  sordide 
encore  que  sa  belle-mère,  rapprochée  de  celle  de  Btis- 
tien,  l'assassin  à  gages,  —  tous  deux  ignorant  lors  de 
lem'  exécrable  marché,  que  la  déclaration  d'absence 
de  la  morte  devait  les  laisser  trente  ans  sans  l'argent 
qui  en  était  le  but  —  était  d'ime  signihcation  encore 
plus  clake  contre  eux,  que  celle  même  des  reliefs  du 
crâne  de  leur  victime. 


GUILLAUME   GRANIK 


GlILLAl'ME     GRANIE. 


Lors  (Uuua  prinnière  iiispecliuii  dans  la  petite  mai- 
son d'aiTct  de  Muret  et  dans  la  maison  de  justice  de 
Toulouse,  eu  184  J,  on  gardait  encore,  dans  ces  deux 
prisons,  le  souvenir  d'un  drame  affreux  qui  s'y  était 
passé  tlix  ans  auparavant. 

A  Muret,  un  Inigaud,  Guillaume  Granié,  de  Gaillac, 
le  même  qui  avait  eu  la  férocité  d'assassiner  sa  femme 
et  de  lui  couper  la  tète  après,  avait  ajouté  un  crime 
de  plus  à  cette  horrible  attentat,  en  assommant,  avec 
le  couvercle  d'un  baquet,  l'un  de  ses  compagnons  du 
geôle,  et  cela  sans  provocation  aucune,  et  par  pur 
instinct  carnassier.  Déjà  même  il  s'était  jeté  sur  un 
autre  détenu  pour  lui  faii*e  subir  le  même  sort,  lors- 
«pie,  accom^us  aux  cris  de  la  première  victime ,  le 
concierge  et  ses  aides  étaient  parvenus,  non  sans 
danger,  à  s'en  emparer  et  à  le  li\  rer  à  la  justice  pour 
une  seconde  instruction. 

A  Toulouse,  où  il  avait  été  transféré  pour  passer 
aux  assises,  Gianié  avait  juré  d'échapper  à  l'écha- 
faud  parle  suicide.  «  C'est  moi  qui  m'exécuterai  moi- 
même,  —  disait-il,  —  et  cela  malgré  toutes  les  pré- 
cautions que  vous  prenez  poiu'  vous  domier  à  vous 
seuls  ce  plaisir.  » 

Gronié,  gardé  à  vui'  jour  etiuiit,  avait  r<''solu  de  se 
laissermouiir  de  laiin. 

Cette  ri'solution,  Gmiiù'-  l'accomplit,  en  restant, 
pi-'ndanl  soixante-trois  jours,  sans  rien  [«rendre  <]u'uu 

13. 


226  QUELQUES   EXEMPLES    DE    COQUINS,   ETC. 

peu  d'eau  de  puits.  Au  liout  de  ce  temps,  il  mourut 
daus  d'atroces  convulsious,  sans  vouloii*  recevoii-  les 
secours  de  la  religiou,  malgré  les  prières  instantes  du 
prêtre. 

Le  corps  d'une  organisation  vigoureuse  et  d'une 
taille  de  cinq  pieds  un  pouce,  ne  pesait  plus  qu(!  5:2 
livres. 

Quant  à  sou  crâne,  l'examen  attentif  qu'en  lit 
riialjile  médecin  de  la  prison  donna  lieu  aux  consta- 
tations suivantes  : 

On  a  trouve  une  saillie  très-marquée  immédiate- 
ment au-dessus  et  derrière  le  trou  auditif,  signe  de 
l'instinct  carnassier  ou  de  la  destructivitc.  Sur  la  par- 
tie moyenne  et  au  sommet  de  la  tète,  Gall  indique 
trois  protubérances  indicatives  de  la  merveillosité  et 
amour  de  Dieu,  de  la  bienveillance  et  de  la  vénéra- 
tion. Chez  Granié,  dépression  prononcée  dans  cette 
partie  du  crâne.  Enfin,  sur  la  môme  ligne,  on  a  dé- 
couvert une  bosse  (hiorme  à  l'endroit  où  Gall  place  le 
siège  de  la  fermeté  de  Y  opiniâtreté,  de  h\  persévérance. 

Est-il  rien  de  plus  concluant?  ou  de  plus  propre, 
du  moins,  à  fournir  au  proldème  phi*énologique  l'un 
de  ses  éléments  de  solulipn?... 


Un  homme  s'est  rencontré,  d'une  audace  d'esprit 
extraordinahe,   d'une  témérité  de  courage  inouïe, 
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d'uno  fertilité  d'inspiration  incroyable,  d'une  force  et 
d'une  adresse  de  corps  prodigieuses. 

Cet  homme,  qui  appartenait  à  la  fois  au  monde 
des  honnêtes  gens  et  au  monde  des  coquins,  fut  long- 
temps la  sauve- garde  del'unetla  bète  noire  de  l'autre. 

Ancien  forçat  (pour  faux  dans  un  passe-port),  et 
chef  de  la  poUce  de  smeté ,  cet  homme  participant 
des  deux  uatiu'es  de  ce  double  monde,  présentait  des 
contrastes  de  caractère,  de  mœm's  et  de  conduite 
étranges. 

Non  moins  bavard  que  discret,  non  moins  chssi- 
mulé  que  vantard,  non  moins  brave  que  fanfaron,  cet 
homme  avait  toutes  les  qnaUtés  de  ses  vices,  et  tous 
les  \'ices  de  ses  qualités. 

D'ordinaire,  son  verbe  était  aussi  éuigmatique  cpie 
sou  silence,  et  sa  ruse  aussi  ambiguë  cpie  son  aplomli. 

Peu  sérieux  en  apparence,  il  ne  faisait  rien  à  l'étour- 
die. Quoique  aussi  prompt  à  exécuter  qu'à  concevoh% 
l'acte  chez  lui  ne  précédait  jamais  lapensée.  Ses  coups 
de  hasard  étaient  presque  toujours  des  coups  de  cal- 
cul, et  ce  qu'il  semlilait  le  plus  fahe  ex  abrupto  était 
ce  cpi'il  avait  le  plus  médité. 

Commim  de  langage  et  vulgaire  d'aspect,  il  était 
iin  d'esprit  et  distingué  de  sentiment.  Son  cœur  était 
aussi  bon  que  ses  manières  étaient  brusques.  On  eût 
[lu  l'appeler  le  bourru  bienfaisant. 

Généreux  jusqu'à  la  prodigalité,  dévoué  jusrpi'à 
l'abni'gation,  reconnaissant  jusrpi'au  sacrifice,  il  se 
montrait  parfois  ménager  jusqu'à  la  pingrerie,  ran- 
cunier jusqu'à  la  haine,  haineux  jusipi'à  la  ven- 
geance, vindicatif  jns(prà  l'embûche  et  à  la  trahison. 

Utile  (pi'il  était,  et  (pi'un  le  proclamait  partout,  à  la 
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police,  il  s'y  croyait  néccssaii'c,  et  cette  croyance  fai- 
sait qu'il  s'enthousiasmait  de  lui-même  au  point  que, 
poiu"  peu  qu'on  doutât  de  son  iudispensaLilité,  il  con- 
vertissait, poiu"  vous  en  convaincre,  l'apparence  en 
réalité  et  la  recherche  en  trouvaille. 

Témoin  le  fameux  vol,  dit  de  la  barrière  Fontaine- 
bleau^ que  j'aurai  occasion  de  raconter  plus  tard. 

Pom'  surfake  son  habileté  ,  il  fallait  bien  qu'il 
sm-fit  le  danger.  Aussi,  des  diverses  figm-es  de  rhéto- 
rique, qu'il  connaissait  sans  les  avoir  jamais  apprises, 
celle  qu'il  affectionnait  le  plus  était  l'amplification  et 
l'hj^ierbole.  Ses  rapports  de  police  en  étaient  pleins. 
La  vérité  y  était  toujours  lirodée.  J'en  ai  lu  d'extra- 
vagants. Ce  n'était  pas  que  les  filous  qu'il  aimait  à 
mettre  dedans.  Il  y  mettait  parfois  aussi  la  pohce.  Té- 
moin encore  le  vol  ou  plutôt  la  fameuse  mystifi- 
cation du  vol  de  la  barrière  Fontainebleau,  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure. 

Sa  probité  avait  les  même  défauts.  Elle  était  exa- 
gérée dans  ses  actes  comme  la  vertu  dont  on  doute. 
Son  titre  d'ancien  forçat  faisait  qu'on  doutait  do  la 
siemie;  et  cependant  la  supercherie,  devenue  faux, 
qui  le  conduisit  au  bagne  dans  sa  jeimesse,  n'avait 
rien  en  soi  qui  dût  sérieusement  le  fau'c  suspecter. 
Mais  sa  condamnation  n'en  fut  pas  moins  le  boulet 
qu'il  traîna  toute  sa  vie,  et  la  supercherie  qui  la  mo- 
tiva n'en  fut  pas  moins  le  mot  de  l'énigme  de  son 
existence,  —  la  tromperie  en  ayant  toujours  formé 
le  fond.  Sa  vie  entière  en  fut  tissée. 

Le  physique  de  cet  homme  extraordintiire  répon- 
dait parfaitement  à  son  moral. 

D'imc  taille  moyenne  et  bien  prise,  mais  vigou- 
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rcusemont  charpentée,  il  partait  fièrement  sni'  nn  cou 
coiu't  et  nerveux,  nne  forte  tète,  légèrement  penché(.'  à 
gauche,  omln-agée  d'nne  chevelure  épaisse,  de  couleur 
fauve.  Sonfi'ont  était  large  comme  sa  poitrine.  Il  avait 
h'  nez  épaté,  les  narines  ouvertes  et  velues,  les  oreilles 
séparées  de  la  tète,  la  Ijouche  grande  et  gaillarde,  les 
lèvres  contractées  et  gouailleuses,  les  joues  pleines  et 
fermes  dans  l'âge  mûr,  flasques  et  pendantes  dans  la 
vieillesse,  les  pommettes  saillantes.  Ses  yeux  étaient 
ronds,  verts,  petits,  perçants.  Us  brillaient  parfois, 
comme  des  escarboucles,  sous  des  soiutIIs  fournis, 
arqués,  proéminents.  Son  ventre  était  rondelet,  ses 
épaules  larges,  son  pied  petit,  ses  bras  courts  et  ter- 
minés par  des  mains  nerveuses  et  poilues. 

Sa  physionomie  mobile  prenait  l'expression  et  la 
teinte  qu'il  voulait  Im  donner.  Il  y  régn;ut  plus  de 
ruse  encore  que  d'intelligence. 

Sa  parole  était  enrouée.  Eu  colère,  il  rugissait.  Son 
rire  (Hait  moins  uji  rire  qu'un  ricanement. 

11  marchait  \"ite,  et,  quoique  infatigable,  il  transpi- 
i-ait  facilement.  L'odcm'  qu'il  exhalait  alors  vous 
montait  moins  au  nez  qu'à  la  gorge.  Le  cabmet  du 
chef  de  la  I'"''  division,  M.  Le  Crosnier,  auquel  res- 
sortissait  le  service  des  prisons,  et  où,  dès  lors,  j'ai  eu 
souvent  l'occasion  de  lencontrer  le  personnage,  en 
4832,  avait  Ix'soin  de. fumigations  guitoniennes  cha- 
<pie  fois  qu'il  en  sortait. 

Cet  hounnc,  —  in-'yi  besoin  de  le  nommer,  — 
«•'(Hait  Vidi)cq. 

\1\\  jour,  «ni  LS.'JT,  M.  Fossati,  l'im  des^ premiers 
[(hré'nologues  de  l'I'^urope,  fut  invité,  par  l'avocat 
Charles  Ledru,  à  examiner  le  crâne  d'ime  persomie 
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(jii'on  lui  amena  et  dont  on  lui  demanda  la  permission 
de  taii'e  le  nom. 

Après  l'avoir  attentivement  explore  et  palpé, 
M.  Fossati  déclara  qne  jamais  il  n'avait  rencontré  un 
cervean  pareil.  Il  fit  reman^iier,  à  tous  ceux  qui  étaient 
là,  le  beau  et  large  front  qu'il  avait  sous  la  main,  les  . 
admirables  proportions  de  la  tète,  etc.,  et  le  résumé 
de  son  opinion  fut  textuellement  cette  parole,  dite  à 
Cliarles  Ledru  : 

«  Il  y  a,  dans  l'inconnu  que  vous  me  présentez, 
trois  personnes  distinctes  en  une  : 

»  Un  //on,  un  diplomate,  et  inie  sœur  de  charité.  » 

Portrait  parfait  de  ressemblance,  mais  (jiii  eût  en- 
core été  plus  parfait  de  vérité  si,  à  son  triolet  cràuios- 
copicpie,  le  savant  eût  ajouté  cet  autre  tricdet  pliysio- 
nomiquc  : 

Singe,  renard,  et  vieux  blagueur. 


L'individualitf'  la  plus  saillante  (ju'ait  produite  la 
criminaiité  moderne,  la  criminalité  de  tous  les  temps 
peut-être,  —  est,  sans  contredit,  Lacenaii'e. 

Qu'un  jeune  liomme,  né  de  parents  vicieux,  sans 
éducation,  sans  instruction,  sans  appui,  déslu'rité  de 
la  iiatni'c  counne  de  la  fortune,  faible  de  corps  au- 
tant que  d'esprit,  dominé  par  de  bas  instincts,  des 
goûts  dépravés,  des  passions  désordonnées,  se  livre 
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au  vol,  pour  satisfaire  ses  penchants  mauvais,  et, 
(Tans  un  moment  d'égarement,  de  colère,  ou  d'ivresse, 
pousse  le  délit  jusqu'au  crime,  et  le  crime  jusqu'au 
meurtre,  c'est  ce  qui  se  peut  concevoir,  c'est  ce  qui 
se  voit,  hélas  !  tous  les  jours. 

Mais  qu'un  homme,  dans  la  force  de  l'âge  et  de  la 
raison,  appartenant  à  une  famille  honorable,  ayant 
reçu,  dans  un  séminah'e,  l'éducation  religieuse  de  ses 
jeunes  années,  dans  le  collège  d'une  grande  ville  une 
instruction  httéraire  supérieure,  dans  un  régiment 
bien  commandé  les  principes  de  l'ordre  et  de  l'hon- 
neur; doué  d'ailleurs  d'une  intclhgence  hors  Hgne, 
•l'une  élocution  brillante,  d'un  caractère  séduisant, 
d'un  physique  attrayant,  d'une  constitution  privilé- 
giées, d'une  force  d'âme  peu  commune,  sans  penchant 
prononcé  pour  aucun  vice  dégradant ,  se  soit  fait 
sciemment,  délibérément,  froidement,  et,  en  quelque 
sorte,  philosophiquement,  voleur,  faussaire,  assassin, 
voilà  ce  qui  est  incxphcable,  et  ce  qui  était  sans 
exemple,  avant  que  Lacenaire  eût  fourni  cet  exemple 
au  monde  épouvanté  de  ses  forfaits. 

On  se  souvient  que  Lacenakc  fut  traduit,  en  no- 
vembre 1835,  devant  la  coin?  d'assises  de  la  Seine , 
avec  deux  de  ses  complices,  Avril  et  François,  libé- 
rt's,  comme  lui,  de  la  maison  centrale  de  Poissy, 
pour  avoh",  entre  autres  crimes,  tenté  d'assassiner, 
avec  le  dernier,  de  guet-apens,  et  en  vue  de  le  voler, 
un  garron  d<!  caisse,  rue  Moutorgeuil  ;  et  pour  avoir, 
(luclijuos  jours  auparavant,  commis  un  double  assas- 
sinat, suivi  de  vol,  en  plein  jour,  sur  un  nommé  Char- 
don et  sa  vieille  mère,  au  lit,  malade,  dans  le  passage 
(\a  Cheval  J{ui/(/('^  rue  Saint-Martin;  après  quoi,  vêtu 
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du  manteau  volé  de  sa  \ictimc,  Lacenaire  était  allé, 
ainsi  qu'Avril,  prendre  un  bain  aux  Bains  chinois,  povu* 
se  laver  du  sang  dont  ils  étaient  couverts,  et  passer 
ensuite  gaiment  leiu'  soii'écau  théâtre  des  Variétés f... 

J'ai  cité,  p.  66,  un  mot  atroce  de  cet  homme;  en 
voici  quelcpios  autres  :  «  En  politique,  comme  au  jeu, 
on  ne  peut  être  que  dupe  ou  fripon.  La  politique  est 
une  passion  ;  on  joue  sa  tète  pour  une  passion.  Ma  pas- 
sion à  moi  c'est  l'or.  J'ai  horreur  du  vide  dans  ma  po- 
che. Les  moyens  doivent  être  en  harmonie  avec  le  ])ut 
Je  tue  im  homme  comme  je  bois  un  verre  de  ^■in,  etc.  » 

Comme^  chez  certains  ahénés,  il  n'est  pas  rare  de 
reuconti'er,  chez  certains  scélérats,  une  grande  rec- 
titude de  jugement  unie  à  une  grande  rectitude  de 
conduite,  et  cela  sans  déviation  aucune  de  la  hgne 
di-oitc,  dans  tous  les  raisonnements  comme  dans  tous 
les  actes  de  leiu'  ^ie,  excepté  en  un  seul  point,  —  un 
seul!  —  où  la  raison  se  trouve  échpsée,  absente... 

Chez  Lacenaire,  comme  chez  beaucoup  d'autres 
criminels,  mais  à  un  plus  haut  degré,  chez  lui,  en  rai- 
son de  son  plus  haut  degré  d'instruction  et  d'mtelli- 
gence,  —  ce  point,  —  le  seul  qui  fit  défaut,  — c'était  la 
conscience.  La  conscience,  chez  lui,  était  totalement 
paralysée,  atrophiée,  morte.  C'était  la  muette,  comme 
l'appellent  les  coquins  dans  leur  «'uergique  aigot. 

Et  ce  mutisme,  cette  atrophie,  cette  mort  de  la  con- 
science, ne  croyez  pas  que  ce  lui  fût  un  mal  d'aven- 
tm-e,  un  mal  contracté  dans  la  contagion  de  Poissy, 
comme  on  l'a  dit.  Ce  mal,  il  l'avait  en  lui-même,  et 
il  n'a  fait  ipie  l'importer  à  Poissy,  où  il  s'est  seule- 
ment fortiiié  et  accru  de  tout  ce  qu'a  pu  y  superposer 
de  dépravation  son  contact  avec  les  autres  condam- 
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liés.  Ce  mal  liii  venait  de  sa  nature,  comme  aux 
muets  de  naissance  leur  surdi-mutité. 

Voilà  pourquoi  rien  de  ce  qui  émeut,  rien  de  ce 
<{ui  touche  les  cœurs  sensibles  n'effleurait  même 
l'épiderme  de  cette  âme  de  cristal. 

C'est  ce  qu'exprima  si  bien  INP  Brochant,  son  avo- 
cat d'office,  dans  ces  éloquentes  paroles  adressés  aux 
Jurés  :  «  Le  cœm"  de  cet  homme  !  il  est  de  marbre. 
Son  âme  !  elle  est  pétrifiée.  Pas  l'ombre  d'im  re- 
raoïds  ;  pas  le  plus  faible  aiguillon  de  repentir  !  Iii- 
(UUérent  comme  la  matière,  il  ne  connaît  pas  plus  la 
crainte  que  l'espérance.  Il  tue  sans  la  moindre  émo- 
tion. Ses  nuits  mêmes  sont  exemptes  de  songes  et  de 
terreurs.  Cette  froide  insensibilité  à  la  vue  de  ses  vic- 
times ;  cette  tranquiUité ,  ce  calme  devant  vous,  qui 
n'ont  rien  d'affecté;  ce  sourire  perpétuel  sur  ses  lè- 
vres ;  cette  liberté  d'esprit  qui  lui  permet  de  compo- 
ser des  vers,  ime  chanson,  à  la  veille  de  son  juge- 
ment ;  cette  attitude  à  l'audience  où  il  semble  attacher 
plus  de  prix  à  ime  discussion  httéraù'e  que  d'impor- 
tance à  l'arrêt  de  la  Justice  ; . . .  cette  confiance  enfin 
dans  l'athéisme,  et  ce  sang-froid  devant  l'échafaud... 
Tout  cela  me  frappe,  et  me  confond,  et  me  bouleverse 
et  me  fait  croire  que  cet  homme,  qui  se  proclame 
un  sage ,  n'est  rien  qu'un  maniaque,  un  malade  , 
un  aliéné,  un  fou  !...  Voyez  avec  quelle  placidité  il 
attend  votre  verdict  !  Voyez  comme  il  s'accuse  lui- 
même,  comme  il  appelle  vos  rigueurs  !  Il  y  compte. 
Kh  bien  !  trompez-le  dans  son  attente.  La  mort  pour 
laut  de  forfaits?  La  mort  pour  cet  homme  (pii  s'en 
rit  et  qui  la  brave  !  Non  !  non  !  Ce  serait  trop  [ten. 
JCnfermez-le,  garrottez-le;  mettez-le  dans  riiiipo>si- 
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bilitc  (le  miii-c;  mais  ne  le  tuez  pas.  Que  chargé  de 
chaînes,  vêtu  de  la  livrée  du  crime,  il  voie  et  sente 
s'écoiûcr,  sans  espou",  mie  Aie  d'opprobre  et  de  honte. 
Qu'il  soit  condamné  à  vivre  !...  » 

Il  fut  condamné  à  mort,  et  exécuté,  le  8  jan- 
\ier  1836,  avec  AatII,  bras  dont  il  était  la  tète.  — 
François  fut  condamné  aux  travaux  forcés.  —  Lace- 
uaire  avait  3i  ans,  Avril  23. 

Pour  ne  pas  laisser  croule  aux  masses  que  l'on  peut 
avoir  vécu  aussi  criminellement  et  mouru'  avec  la  sé- 
rénité d'un  honnête  homme ,  le  garde  des  sceaux, 
M.  Persil  fit  décrke  dans  la  Gazette  des  Trihunaux^ 
les  derniers  moments  de  Lacenaire  comme  ceux  d'un 
lâche,  etc.  —  Mais  la  vérité  est,  —  et  cette  vérité,  je 
la  tiens  de  la  bouche  même  du  vénérable  abbi;  Mon- 
tés, qui  l'assista  sur  l'échafaud,  —  a  qu'il  mourut, 
comme  il  avait  vécu  ,  sans  pem*  comme  sans  re- 
mords;... et  dans  l'impénitcnce  finale,  »  ajouta  en 
souph^ant  le  pieux  prêtre. 

Le  jour  même  de  l'exécution,  les  cada\Tes  des  deux 
suppliciés  furent  liATés  au  scalpel  des  anatomistes. 
Voici  le  résiûtat  de  l'examen  crànioscopique  auquel 
leur  autopsie  a  donné  lieu. 

Avril,  d'une  stature  méchocre,  avait  des  formes 
athlétiques.  La  tète  est  grosse,  large,  développée  siu? 
les  côtés,  etc.,  etc. 

Lacenaire  parait  un  peu  moins  grand  qu'Avril  ;  ses 
formes  sont  mieux  prises  et  ont  quelque  chose  de 
plus  cUstingué.  Son  front  est  assez  élevé,  mais  fuyant 
en  arrière;  ses  tempes  sont  larges;  sa  figure,  qui  est 
allongée,  présente  un  caractère  assez  régulier  et  c'est 
avec  un  profond  sentiment  de  peine  que  l'on  contem- 
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pic  cotto  figure  qui  eût  dû  u'amioucer  que  des  quali- 
tés uoblcs  et  élevées,  et  qui  u'a  été  que  le  mastjuc 
trompeiu'  d'une  âme  dépravée  et  odieusemeut  crimi- 
nelle. Toutefois,  eu  examinant  cette  tète,  ou  recou- 
naissait  qu'il  avait  fallu  tous  les  efforts  du  vice  pour 
kl  dégrader.  Lacenaire  avait  des  organes  qui,  d'après 
les  phrénologistes,  eussent  pu  neutraliser  ses  mau- 
vais penchants.  Mais  il  s'est  menti  à  lui-même.  Il  a 
voulu  être  et  a  été  ce  qu'il  fut.  Chez  lui,  d'aillem-s, 
l'organe  'de  la  destructivité  était  très-caractérisé  ;  celui 
de  la  ruse  était  énorme  ;  celui  du  vol  un  peu  moins  ; 
celui  du  sentiment  rehgieux  manquait  complètement. 
L'organe  de  la  persévérance,  de  la  fermeté  et  celui 
de  la  vanité  étaient  fort  développés,  surtout  le  der- 
nier. C'est  cet  organe,  que  les  phrénologistes  dési- 
gnent sous  le  nom  lYapprobotivité  et  qui  détermine 
l'amoiu'-propre,  qui  certainement  a  le  plus  puissam- 
ment contriJjué  à  donner  à  Lacenaire  son  affreuse  cé- 
l('l>rité,  etc. 


La  chu'ognomonie  a  voulu  dire  aussi  son  mot  siu- 
Lacenaire.  Voici  l'i-tudc  de  main  qu'eu  a  l'aile  un 
poi'te,  Th(''ophilc  Gautier. 
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TdiiI  pivs  (lo  iiiDÎ,  I;i  main  coupée 
De  Laconairo,  l'assassin. 
Dans  dos  banniis  jtuissants  Irempee, 
Est  gisante  sur  un  coussin. 
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Curiosité  dopravéo  ! 
J'ai  touché,  malgré  mes  dé^'oûls, 
Du  supplice  encore  mal  lavée, 
Cette  cliair  froitie  au  duvet  roux. 


Momifiée  et  toute  jaune. 
Comme  la  main  d'un  Pharaon, 
Eik'  allonge  ses  doigts  de  faune 
Crispés  par  la  tentation. 


Un  prurit  d'or  et  de  chair  vive 
Semble  titiller  de  ses  doigts 
L'immobilité  convulsive, 
Et  les  tordre  comme  autrefois. 


Tous  les  vices,  avec  leurs  grifTes, 
Ont,  dans  les  plis  de  cette  peau. 
Tracé  d'aiïreux  biéro,;'l)'plies, 
Lus  couramment  par  le  bourreau. 


On  y  voit  les  œuvres  mauvaises 
Ecrites  rn  fauves  sillons. 
Et  les  brûlures  des  fournaises 
Où  bouillent  les  corruptions. 


Les  débauches,  dans  les  Caprées 
Des  tripots  et  des  lupanars, 
De  vin  et  de  sang  diaprées. 
Comme  l'ennui  des  vieux  Césars  I 


En  même  temps,  molle  et  féroce. 
Sa  forme  a,  pour  l'observateur. 
Je  ne  sais  quelle  grâce  atroce  : 
La  grâce  du  gladiateur; 
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Criminelle  aristocratie. 
Par  la  varlope  ou  le  marteau 
Sa  pulpe  n'est  pas  endurcie, 
Car  son  outil  fut  un  couteau. 


Saints  calus  du  travail  honnête, 
On  y  cherche  en  vain  votre  sceau; 
Vrai  meurtrier  et  faux  poëte, 
Il  fut  le  Manfred  du  ruisseau. 
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CHAPITRE  IX 


CONCLUSION  MORALE  DES  FAITS  ORGANIQUES  ET  DES 
SIGNES  MENTIONNÉS  DANS  LES  DEUX  CHAPITRES  PRÉ- 
CÉDENTS. 


En  supposant  vraie,  ot  matliématifpicmcnt  prouvéo, 
kl  signiiieatiou  morale  que  j'ai  attribuée  à  chacun 
(les  divers  signes  physiques  que  présente  l'organisa- 
lion  anatomique  de  l'iiomine,  et  spécialement  la 
conliguration  de  son  cerveau,  — doit-on,  peut-on  in- 
duire (le  là,  (pie  l'homme  est  l'instrument  aveugle  et 
passif  d'une  fatalité  à  la(pielle  rien  ne  peut  le  sous- 
traire, et  que,  ses  actions  étant  les  eflets  nécessaires 
d'une  cause  dont  le  fondement  réside  dans  son  orga- 
nisation m(mie,  il  parcourt  inévitablement  une  ligne 
tracée  d'avance,  et  dont  rien  ne  lui  permet  de  s'é- 
carter? 

Cette  question  physiologique  est  de  la  plus  haute 
gravité,  —  d'autant  qu'elle  se  complique  d'une  autre, 
qui  n'est  pas  moins  grave  :  la  question  théologique 
de  la  chute  originelle,  qui  a  rendu  l'homme  «  serf  du 
péché.  » 
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Cette  double  question,  qui  n'est  autre  (fiic  celle  du 
libre  arbitre,  comporte  des  développements  qui  ne 
peuvent  trouver  leur  place  ici.  Je  l'ai  approfondie  et 
traitée  sous  ses  deux  aspects,  dans  l'ouvrage  que  je  me 
propose  de  publier  prochainement,  sous  ce  titre  :  Or- 
ganologie des  Passions,  —  ouvrage  dans  lequel  le 
lectem'  trouvera,  je  l'espère,  la  solution  du  grave 
problème  posé. 

Ici,  je  ne  puis  que  me  borner  à  dire  qu'on  se  trom- 
perait doulilement  si,  abusant  du  principe  de  causa- 
lité, on  en  concluait  que  l'homme  n'a  aucun  pouvoir 
sur  la  chrection  de  ses  actions,  par  ce  motif  qu'elles 
sont  la  consécpience  forcée  et  mévitable,  soit  de  la 
servitude  héréchtake  du  péché,  soit  d'un  mode  donné 
d'organisation. 

Pour  ne  parler,  eu  ce  moment,  que  de  l'organisa- 
tion, nous  naissons,  sans  contredit,  avec  un  type  ori- 
guiel  dont  il  n'est  point  en  notre  pouvoir  d'arrêter 
les  évolutions.  Grand,  moyen,  petit,  gros  ou  lluet, 
fort  ou  faible,  chacun  a  sa  forme,  son  tempérament; 
et  ce  qui  s'entend  du  corps  en  général  s'apphque  «'ga- 
iement à  l'organe  cérébral  eu  particulier,  dit  fort  bien 
le  doctem-  de  Lasiauve. 

Mais,  si  la  formation  de  nos  parties  ol)éit  ainsi 
forcément  à  un  plan  primitif  ri'sultant  des  lois  géné- 
siijucs,  est-ce  à  dir(>,  pour  cela,  (jue  la  violence  de  nos 
passions  devra  forct'nient  toujours  faire  fléchir  nos 
délermuuitions  sous  leur  joug? 

Nullement. 

VA  la  première  raison  à  en  donner,  c'est  que  les 
forces  d'attaque  des  passions  sont  proportionnées 
d'nnlinairt'   ;"i    nos   foict's  Av    i(''si>laiu('.  I.cs  forces 
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d'attaque,  c'est-à-dii'e  les  imprcssioDS,  sont  molles 
chez  les  sujets  faibles  de  tempérament  et  de  carac- 
tère. Si  elles  arrivent  violentes,  impétueuses,  au  siège 
de  l'entendement,  dans  ime  constitution  énergique, 
elles  y  rencontreront  une  volonté  également  forte 
contre  laquelle  il  sera  possible  qu'elles  se  brisent.  La 
réaction  sera  proportioimée  à  l'action  ;  le  même  fluide 
nerveux  eu  sera  la  mesm-e. 

Dans  ce  cas,  la  volonté  pourra  modifier  et  changer 
complètement  le  caractère  natal,  de  la  même  manière 
qu'un  acide  peut  changer  ime  couleur  et  la  remplacer 
par  une  autre,  soit  primitive,  soit  mélangée. 

D'un  autre  côté,  l'expérience  prouve  que  l'organi- 
sation de  l'homme  est  d'une  souplesse  à  se  prêter  à 
toutes  les  modifications,  physiques  et  morales,  que 
peuvent  lui  fake  subk  les  influences  auxquelles  on  la 
soiunet. 

Ne  voit-on  pas,  par  exemple,  les  meillem'es  consti- 
tutions s'appau^Th'  au  sein  des  villes  et  du  repos,  et, 
par  contre,  les  plus  chétives  se  fortifier  pai*  mie  bonne 
nourritm'e,  le  grand  air  et  le  travail  des  campagnes? 

Ne  voit-on  pas  souvent  le  tempérament  naturel^ 
c'est-à-dire  celui  qui  nait  avec  les  indiAidus  ou  dont 
ils  apportent  les  dispositions  en  venant  au  jour,  se 
transformer  en  un  temj)érament  acquis,  c'est-à-dù'e  en 
celui  qui  se  forme,  cIk^z  les  individus,  par  la  longue 
persistance  des  hupressious  accidentelles  auxquelles 
ils  sont  exposés? 

Ne  voit-on  pas,  enfin,  le  système  musculaire  se 
développer,  se  modifier,  se  redi'esser  par  les  exer- 
cices gymnastiques  auxquels  ou  soiunet  le  corps  et 
ses  membres?  Pourquoi  la  manière  dont  on  use  de  la 
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gymnastique  intellectuelle  et  morale  n'am^ait-elle  pas 
le  même  pouvoir  sur  le  cerveau? 

A  cette  dernière  question  on  répond  que  la  gym- 
nastique intellectuelle  et  morale,  autrement  dite  l'é- 
ducation, ne  peut  efficacement  agir  sur  une  boite  os- 
seuse dont  la  consistance  s'oppose  nécessairement  à 
l'influence  de  cette  action  ;  —  ou  que,  si  cette  influence 
peut  s'exercer,  jusqu'à  un  certain  point,  sur  le  crâne 
de  l'enfant  ou  de  l'adolescent,  alors  qu'il  n'est  pas 
encore  entièrement  formé,  elle  ne  peut  qu'être  abso- 
lument nulle  ou  sans  effet  sur  le  crâne  de  l'homme 
mûr,  de  l'homme  fort,  alors  qu'il  a  acquis  le  degré 
de  développement  et  de  sohdité  qui  doit  désormais 
deuievH'er  invariaijle. 

Pour  repousser  cet  argument  qui,  de  prime  abord, 
parait  presque  irréfutable,  il  suffit  de  se  bien  péné- 
trer du  résultat  acquis  à  la  science  par  deux  démons- 
trations physiologiques,  que  je  vais  essayer  de  bien 
faire  comprendre  au  commun  de  mes  lecteurs. 

La  première  est  relative  à  la  formation  même  du 
crâne  et  du  cerveau,  et  à  leurs  modilioalions  succes- 
sives suivant  les  âges. 

Avant  la  naissance,  l'enveloppe  du  cerveau  n'a  pas 
de  solidité  :  quelques  points  seulement,  sur  chacune 
des  pièces  qui  seront  les  os  du  crâne,  se  solidifient 
en  rayonnant. 

Au  moment  de  la  naissance,  l'ossificafioa  du  ciâuc 
commence  à  marcher  ra[tid('ni('nt.  Justju'au  comidt't 
développement  de  l'individu,  le  crâne  manque,  jus- 
qu'à im  certain  point,  d'épaisseur  ;  plusieurs  de  ses 
parties  restent  extrêmement  niiuccs,  et  ne  s'cmbii- 
cissent  qu'avec  l'âge... 

U 
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Pendaut  ce  temps-là,  que  fait  le  cerveau,  renfermé 
dims  cette  boite  osseuse?  Le  cerveau  croit  et  se  déve- 
loppe successivement,  et,  en  croissant  et  se  dévelop- 
pant ainsi,  il  imprime  sa  forme  à  la  smiacc  de  la 
boite  cpii  se  trouve  eu  contact  avec  lui. 

De  sorte  que  ce  n'est  pas  le  cerveau  qui  se  moule 
sur  le  crâne,  comme  on  le  croit  communément,  mais 
bien  le  crâne  qui  se  moiûe  sur  le  cerveau,  —  l'os, 
malgré  sa  dm^eté,  cédant  auS;  efforts  Lucessants  d'une 
substance  molle  et  fdjreuse,  le  ch'ploé,  qu'il  renferme 
entre  ses  deux  lames;  «  substance  spongieuse  qui 
reçoit  ime  alimentation  du  cœm"  et  rend  le  crâne 
animé,  aiusi  que  l'a  constaté  Cuvier,  etc.  »  (Béraud.) 

Après  la  naissance,  le  crâne  continue  à  céder  ainsi 
progressivement  au  cerveau,  jusqu'à  ce  que  celui-ci 
ait  cessé  de  grossù',  et  les  parois,  jusqu'alors  très- 
minces,  de  la  boite  osseuse  du  crâne,  continuent  de 
même  à  se  mouler  exactement  et  sans  effort  sur  le 
cerveau.  11  y  a  là  contiuucllcment,  comme  GaU  a  pu 
le  constater,  usure,  sécrétion,  nutrition,  décomposi- 
tion, recomposition.  A  mesm'e  que  les  molécules  os- 
seuses du  crâne  sont  absorbées,  d'autres  sont  sécré- 
tées et  viennent  prendre  leur  place  ;  tant  que  dm'c  le 
grossissement  parallèle  du  crâne  et  du  cerveau,  la  sé- 
crétion l'emporte  sur  l'absorption;  le  crâne  et  le 
cerveau  cèdent  moins  qu'ils  ne  reçoivent...  (Ysabeau.) 

Mais,  quand  le  grossissement  a  cessé,  qu'arrivc-t-il  ? 
Qu'arrive-t-il,  quand  l'homme,  parvenu  à  l'âge  de 
maturité,  possède  un  crâne  et  im  cerveau  complets  et 
invariables  l'un  et  l'autre  désormais  ? 

Ici  se  produit  la  seconde  démonstration  physiolo- 
gique que  j'ai  aimoncée  plus  haut. 
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Cette  démonstration  est  relative  à  nn  autre  pliéno- 
mèue  plus  généralement  encore  ignore  que  le  pre- 
mier, à  savoir  :  le  grand  fait  physiologique  du  renou- 
vellement incessant,  depuis  la  naissance  jusqu'à  la 
mort,  de  toutes  les  parties  dont  se  composent  les  êtres 
animés,  l'homme  de  même  (pie  les  animaux. 

Par  la  nutrition,  d'une  part,  —  par  la  ti^anspira- 
tion  et  les  autres  fonctions  vitales,  de  l'autre,  — 
l'homme  physique  reçoit  et  perd,  à  chaque  instant 
de  son  existence,  des  parcelles  de  lui-même.  La  réno- 
vation est  complète,  périodique,  —  ce  que  je  prouve 
jusqu'à  l'évidence,  par  des  autorités  irréù'agahles, 
dans  mon  Organologie  des  Passions... 

De  là,  les  modifications,  si  souvent  remarcpiées, 
dans  la  manière  de  voir  et  d.'agir  de  presque  tous  les 
hommes,  dans  le  cours  de  leur  carrière,  —  modifica- 
tions qu'on  attribue  à  la  versatilité  des  opinions  in- 
dividuelles ou  des  circonstances  pohtiques,  alors  que, 
le  plus  souvent,  elles  ne  sont  que  le  produit  des 
changements  apportés  dans  l'humeur,  le  caractère,  le 
tempérament,  par  le  renouvellement  incessant  du 
crâne  et  du  cerveau  de  chaque  individu. 

A  mesure  que  des  parcelles  partent  et  cpie  d'au- 
tres arrivent,  soit  au  cerveau,  soit  au  crâne,  chacune 
de  celles-ci  prend  sa  place  régulièrement,  pour  con- 
tunier  la  tête  de  l'être  vivant;  celles  (jni  composent 
le  crâne  doivent,  par  l'effet  naturel  de  cette  rénova- 
tion de  tous  les  instants,  prenth'c  et,  par  conséquent, 
révéler  la  forme  de  la  partie  suiK'rienre  du  cerveau 
en  contact  direct  avec,  la  surface  interne  du  crâne. 
C'est  la  base  de  la  |>lu'(''n()litgie. 

11  snil  de  l;'i,  (|u"au  fur  et  à  mesure  (|ue  l'être  hu- 
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main,  —  enfant,  d'abord,  adolescent  ensuite,  puis 
homme,  —  grandit  et  se  développe,  il  se  manifeste 
eu  lui  des  aptitudes,  des  incliuations,  bonnes  ou  mau- 
vaises, correspondant  aux  cii'convolutions  de  son  cer- 
veau, —  inclinations,  circonvolutions,  dont  le  dév(î- 
loppement  simultané  varie,  d'un  individu  à  un  autre, 
et  plus  encore  cbez  le  même  individu,  à  diverses  épo- 
ques de  son  existence  ;  —  d'où  les  formes  extérieures 
si  variées  des  crânes  humains;  —  d'où  les  chan- 
gements profonds  que  peut  offrir  le  cr<àne  du  même 
mdi\idu,  observe  à  différentes  périodes  de  sa  vie. 

LIatcz  l'être  humain  à  lui-même,  sans  guide,  sans 
principes,  il  pourra  lui  aiTiver  de  s'abandonner  à  d(i 
mauvais  instincts  ;  les  circonvolutions  du  cerveau  qui 
correspondent  à  ces  mauvais  instincts,  deviendront 
prépondérantes  ;  s'il  n'emploie  pas  la  force  de  sa  vo- 
lonté à  les  dominer,  ils  le  maîtriseront,  alors  qu'il  y 
aura  eu,  qu^il  y  aura  toujours,  un  moment  où  il  ne 
tenait,  ou  il  ne  tiendra  qu'à  lui  de  les  empêclier  de  le 
dominer,  quand  même  son  éducation  n'aurait  pas  été 
dhigée  dans  ce  sens.  (Ysabeau.) 

Donc,  le  champ  de  la  liljcrtt!  humaine  n'est  pas 
tellement  empoisonné  des  mauvaises  herbes  que  le 
péché  originel  ou  les  vices  de  notre  organisation  y 
ont  semées,  qu'un  sarclage  intelligent  et  persévérant 
nt'  ]»uisse  y  faire  place  à  queltpie  bonne  et  fructueuse 
phiiilc. 

Il  .suffit,  pour  cela,  que  la  volonté  y  tienne  le  sarc- 
loir d'une  main  iid'atigable. 

11  est  vrai  que  le  principe  potentiel,  ou  la  facult('; 
de  pouvoh"  vouloir,  et  de  vouloir  toujours  avec  fer- 
meté, qui  est  la  plus  haute  expression  de  la  force 
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morale,  exige  ime  solidité  de  nerfs,  d'intelligence  et 
de  cœur,  qui  se  rencontre  rarement  dans  une  même 
organisation.  Mais  la  natm^e  a  pourvu  à  ses  défail- 
lances, par  les  trêves  qu'elle  a  ménagées  dans  l'action 
même  de  l'organisme. 

La  plupart  des  fonctions  s'exécutent,  en  effet,  d'une 
manière  intermittente  et  peuvent  même  demeurer 
inactives.  La  digestion,  par  exemple,  n'est  point  in- 
cessante ,  la  force  musculaire  n'est  pas  sans  cesse 
mise  en  jeu,  etc. 

Eh  liien  !  il  en  est  de  même  des  facultés  morales  et 
intellectuelles.  Les  passions,  notamment,  offrent  des 
intervalles  pendant  lesquelles  l'homme  est  soustrait 
à  leur  tjTannie. 

C'est  dans  ces  moments  de  silence,  dit  le  docteur 
de  Lasiauve,  qu'ayant  le  loisir  de  mesurer  le  dani^cr 
des  passions,  l'homme  peut,  par  de  bonnes  résolu- 
tions, se  prémunir  contre  leur  rctoiu-  ou  lem^  entraî- 
nement. Aussi,  la  religion  fait-elle,  à  bon  dioit,  un 
précepte  d'une  continuelle  vigilance  sur  soi-même,  de 
la  fuite  des  tentations. 

«  Ahisi,  toujours,  quoique;  souvent  elle  fléchisse 
sous  le  coup  de  leur  impétuosité,  la  volonté  libre  ap- 
paraît au-dessus  de  passions,  et  indépendante  de  leiu^ 
cause,  c'est-à-du*e  de  l'organisation.  » 

Une  dernière  remarque  reste  à  faire  sur  ce  point 
capital,  —  c'est  que  la  natm'e  montre  une  prédilec- 
Vum  marquée,  on  pourrait  dire  exclusive,  pour  les  fa- 
cultés dont  elle  a  doté  l'univcrsaliti'  des  êtres  vivants, 
c'est-à-dire  pour  les  lacultt's  auinialcs,  pour  les  fa- 
cult(''s  (pii  assurent  et  conservent  tout  à  la  l'ois  l'exis- 
tence des  espèces  et  des  in<li\  idus  ;  — 

14. 


246  COXCLUSION   ilOEALE 

Prédilection  que  le  docteiu*  Yoisiu  induit  principa- 
lement de  ce  c|uc  les  instincts,  les  penchants  de  la 
brute  sont  les  premiers  à  paraitre  dans  la  \ie  et  à 
nous  donner  une  existence  analogue  et  conforme  à 
eux-mêmes,  dominateurs  cju'ils  sont  encore  presque 
toujom^s  dans  l'adolescence  et  la  jeimesse.  — 

Taudis  que  les  facultés  morales  et  intellectuelles, 
qui  sont  les  dernières  à  paraitre,  sont,  eu  même 
temps,  les  premières  à  s'affaiblir,  par  suite  des  pro- 
grès de  l'iÀge,  et  peuvent,  sans  compromettre  la  %ie, 
ne  jamais  avoir  de  mauifestation,  aiusi  qu'on  le  voit 
chez  les  idiots,  ou  disparaître  momentanément,  et 
quelquefois  môme  complètement,  ainsi  cpi'ou  le  voit 
chez  les  aliénés,  —  alors  que,  au  miheu  des  obsta- 
cles, n'importe  de  quel  ordre,  qui  s'opposent  à  la  for- 
mation d'une  tète  humame,  la  natine  parvient  pres- 
que toujours  à  former  l'homme  animal. 

D'où  cette  consétpience  que,  de  toutes  les  facultés 
qui  ont  été  données  à  l'homme,  les  facultés  qu'il  par- 
tage avec  les  animaux  sont  extraordinairement  ac- 
tives et  vivantes  par  elles-mêmes,  —  tandis  que  les 
facultés  morales  et  intellectuelles  ont  besoin  de  l'ani- 
mation des  objets  extériem's  et,  en  quelque  sorte, 
d'une  seconde  création,  pour  acquéru-  tout  le  déve- 
loppement dont  elles  sont  susceptibles,  pour  devenir 
principes  détermmants  d'action.  (Voisin.) 

D'où  cette  conclusion  d(^  la  morale  évang(''li(iue, 
qui  a  si  bien  reconnu  les  dillérents  degrés  de  force  du 
libre  arbitre  :  «  Que  Dieu  ouvre  aux  faibles  les  tré- 
sors de  sa  miséricorde,  et  que  chacun  de  nous  sera 
jugé  moins  d'après  ses  œuvres  que  suivimt  les  dons 
qu'il  aura  reçus.  » 
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D'où  cette  coucliisiou  de  la  morale  sociale,  ({iii 
n'est  que  trop  souvent,  hélas  !  plus  en  théorie  qu'en 
faits  :  que  si  la  société  est  en  droit  de  demander 
beaucoup  à  ceiix  qui  ont  reçu  beaucoup,  elle  ne  doit 
demander  que  jjeu  à  ceux  cpii  n'ont  reçu  que  peu  : 

Cui  mulliim  datum,  muUum  qiiœrelur  ab  eo. 


L'AEGOT 


CHAPITRE  X 


L  ARGOT   DES    COQUINS. 


Daus  son  acception  la  plus  étonduo,  le  mot  orcjot 
signifie  tout  langage,  plus  d('tourné  que  dc'i'ivé  de  la 
langue  mèic,  (j[ui  s'emploie,  dans  tous  les  métiers, 
pour  exprimer  certaines  choses,  certains  arts  qui  s'y 
rapportent  exclusivement,  et  qu'on  rendrait  mal  par 
un  vocable  commun,  ordinaii'c.  La  science  a  son  argot, 
et  aussi  les  arts,  le  théâtre,  le  barreau;  la  magistra- 
tm^e,  le  gouvernement  lui-même .  ont  leur  argot, 
comme  la  finance  a  le  sien,  et  aussi  le  commerce, 
l'industrie,  rinqn'imerie,  etc.,  etc. 

Mais  c'est  plus  particuUèremcnt  au  jargon  des  co- 
quins que  le  mot  argot  s'applique,  dans  sou  acception 
l>ropre,  haljituelle. 

C'est  de  cet  argot-là  seulement  que  j'ai  à  parler. 

Et  d'abord,  d'oll^ieut  le  mot  argot? 

Vient-il,  par  une  légère  transposition  de  lettres,  du 
fameux  ln'litre  lidfjot^  qui  vivait  du  temps  de  LouisXlI, 
et  d'où  l'on  a  l'ait  rofjoter^  qiù  signifie  geindre,  grom- 
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mêler,  murmurer  cii  si;  })laiiiiiaiit,  comme  fout  les 
gueux,  au  dire  de  Le  Ducliat,  daus  ses  -notes  sm'  Rabe- 
lais ? 

Ou,  vieut-il  du  uom  de  la  \ill6  d'Argos,  eu  Grèce, 
parce  qu'im  grand  nombre  de  mots  de  la  langue  argo- 
tique sont  tirés  du  grec,  au  dire  de  Furetière? 

Ou  mieux  d'ap-fos,  otiosus,  qui  est  le  mot  jargon  à 
peine  modifié,  au  dire  de  Charles  Nodier? 

Ou  bien  peut-être  à' Argus ^  symbole  de  la  "vigUance 
que  tous  les  efforts  des  malfaiteiu-s  tendent  à  mettre 
en  défaut,  comme  se  le  demande  Francisque  Michel? 
Ou  ^•ient-il  du  mot  latin  ergo^  par  assimilation  hVergo 
des  écoles,  manière  de  parler  qid  n'était  usitée  que 
là,  au  dire  de  M.  Clavier? 

Ou  bien,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose,  ^'ient- 
il  du  mol  ergoterie,  qui  se  disait,  au  xvii^  siècle,  argo- 
terie,  d'où  nous  avons  fait  argutie,  comme  le  dit 
M.  Cousiu,  en  son  livre  sur  madame  de  Sablé? 

D'où  que  Aienne  l'origine  du  mot,  voici  l'origine 
<le  la  chose  : 

«  Il  y  a,  à  l'extrémité  de  tous  les  abaissements  et  de 
toutes  les  infortunes,  une  dernière  misère  qui  sq  ré- 
volte et  qui  se  décide  à  entrer  en  lutte  contre  l'en- 
seuililc  des  faits  heureux  et  des  droits  régnants  ;  lutte 
atfreuse  où,  tantôt  rusée,  tantôt  "siolente,  à  la  fois 
malsaine  et  féroce,  elle  attaque  l'ordre  social  à  coups 
d"t'pingie  par  le  ^ice  et  ù  coups  de  massue  par  le  crime 
Pour  les  besoins  de  cette  lutte,  la  misère  a  inventé 
niielaugue  de  condiat.  » 

Cctti;  laugue  est  Vargot. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  que  les  voleurs  iV')^  aucieus 
leuîps  n'eussent  leur  argot  comme  ceux  de  nos  jours, 
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c'est-à-dire  im  langage  spécial  dont  ils  se  servaient, 
soit  poiu'  communiquer  entre  eux,  soit  pour  dérober 
a  connaissance  de  leurs  secrets  à  la  justice  et  de  leurs 
projets  à  leurs  victimes.  Les  mêmes  nécessités  engen- 
drent les  mêmes  moyens  d'y  parer. 

Mais  l'histoire  et  la  poésie  anciennes  ne  nous  ont 
rien  laissé  des  exploits  et  du  langage  des  Cartouches 
et  des  ÎMandrins  d'Athènes  et  de  Rome,  rien  des  grands 
hommes  inconnus  quos  fama  obscura  recondit^  comme 
dit  Virgde. 

L'histoire  et  la  poésie  du  moyen  âge  se  sout  mon- 
trées moins  puristes,  chez  nous,  car  les  écrits  de  ce 
temps  sont  émaillés  de  mots  argotiques,  et,  depuis, 
l'argot  est  allé  toujours  en  se  perfectionnant,  en  s'en- 
richissant,  en  se  générahsaut  à  tel  point,  qu'il  n'y  a, 
à  présent,  dit  un  auteur  du  XY"  siècle,  «  si  chestive 
camljrouse  qui  ne  rouscaille  le  jargon  (si  misérable 
chambrière  qui  ne  parle  argot).  »  —  «  Aussi  est-il 
certain,  dit  Henry  Etienne,  que  le  jargon,  par  le 
moyen  duquel  les  larrons  s'entretiennent  et  leurs 
bandes  s'eutre-correspondent,  ne  fut  jamais  en  si 
grande  perfection.  » 

L'argot  s'était  même  élevé,  au  xv*^  siècle,  jusqu'au 
ton  de  la  littérature  :  «  Littérature  toujours  pittores- 
que, et  plus  folle  et  grotesque  dans  les  expressions  et 
les  images,  à  mesure  que  le  sujet  de^ient  plus  som- 
l)re  et  plus  terrible,  des  idées  de  cachots  et  de  sup- 
plices travesties  en  Ijouilbuneries,  un  M'ai  carnaval 
de  la  pensée  où  la  mort  joue  toujom's  un  rôle  de  fo- 
lie. »  {Les  Mauvais  garçons.) 

Les  Deux  Testaments  du  fameux  poëte  de  ce  temps- 
là,  François  Villon,  voleur  de  profession,  aiusi  (jue 
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son  Jargon  et  ses  Rf'-pues  franches^  poésies  (''crites  en 
argot,  et  où  il  n'est  question  que  de  coquins,  avalent 
obtenu  l'admiration  du  célèbre  Clément  Marot  (1), 
f't  Montaigne  disait,  à  ce  propos,  qu'il  aimait  mieux 
que  son  lils  «  apprinst  aux  tavernes  à  parler  qu'aux 
escholes  de  la  parlerle.  »  [Essais^  III,  8.) 

Quoi  d'étonnant,  d'après  cela,  que  MM.  Royer  et 
Auguste  Barbier,  dans  Les  Mauvais  garçons,  Balzac, 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  Eugène  Sue,  dans  ses 
Mystères  de  Paris,  Victor  Hugo,  dans  le  Dernier  jour 
d'un  condamné  et  dans  les  Misérables^  nous  aient  ini- 
tiés à  la  connaissance  de  l'argot,  et  qu'un  savant, 
correspondant  de  l'Institut,  M.  Francisque  Michel,  eu 
ait  fait  ime  étude  spéciale,  approfondie,  couronnée 
par  l'Académie,  en  un  gros  volume  in-S",  sous  ce 
titre  :  Etude  de  philologie  comparée  sur  l'argot!  Paris 
18oG.  Imprimerie  F.  Didot;  librairie  Lécrivain  et 
Toubon. 

Au  fond,  et  en  soi,  qu'est-ce  que  l'argot? 

Persomie  plus  éloquemment,  plusplttoresquement, 
n'a  répondu  à  cette  question,  que  l'auteur  du  livre 
des  Misérables. 

»  L'argot  n'est  autre  chose  qu'un  vestiaire  où  la  lan- 


(1)  Voir  la  préface  de  Clément  Marot  on  lôte  de  son  édition 
des  œuvres  de  cet  argoticr  fameux.  La  fJfjemle  de  Mailre  Pierre 
Faifeu,  par  l'argoticr  liourdigné  n'est  pas  moins  curieuse.  Voir 
encore  comme  curieux  en  ce  genre  la  Vie  fjrncrmisc  des  mutois, 
(jueu.r,  bohémiens,  el  caguux,  contenant  leurs  façons  de  virre, 
suhlililés  et  jargon,  par  Péclion  de  Ruby;  et  le  Jargon,  ou  lan- 
gage de  l'Ar^ol  réformé  comme  il  est  en  usage  à  présent,  coiaposé 
par  un  pilier  de  boutanclic  qui  maquille  en  molache  en  la  Ver- 
gue de  Tours,  publié  à  Troyes,  cliez  Yves  Girardun,  lOGO. 
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gue  ayant  quoique  mauvaise  action  à  faire  se  déguise. 
Elle  s'y  revêt  de  mots-masques,  et  de  métaphores- 
bâillons.  De  la  sorte  elle  de\ient  horrible.  (T.  VII, 
p.  386.) 

»  Elle  ne  marche  plus,  elle  clopine  ;  elle  boite  sur  la 
béquille  de  la  Cour  des  miracles,  béquille  métamor- 
phosable  en  massue  ;  elle  se  nomme  truanderie  ;  tous 
les  spectres,  ses  habillem-s,  l'ont  grimée  ;  elle  se  traine 
et  se  dresse,  double  allure  du  reptile.  Elle  est  apte  à 
tous  les  rôles  désormais,  faite  louche  par  le  faussaire, 
vert-de-grisée  par  l'empoisonneur,  charbonnée  de  la 
suie  de  l'incendiaire  ;  et  le  meurtrier  lui  met  son  rouge 
(p.  387.) 

»  L'argot,  c'est  le  verbe  devenu  forçat  (p.  407.) 

»  Chacpie  syllabe  y  a  l'air  marquée.  Les  mots  delà 
langue  ^'ulgau'e  y  apparaissent  comme  froncés  et 
racornis  sous  le  fer  rouge  du  bourreau.  Quebpies- 
uns  semblent  fumer  encore.  Telle  phrase  vous  fait 
l'effet  de  l'épaule  fleurdelysée  d'im  volem'  brusque- 
ment mise  à  nu.  L'idée  refuse  presque  de  se  laisser 
exprimer  par  ces  substantifs  repris  de  justice.  La  mé- 
taphore y  est  pai'fois  si  elfi'ontée  cju'on  sent  qu'elle  a 
été  au  carcan  (p.  892.) 

»  L'argot  est-il  une  langue  ? 

»  Qu'on  y  consente,  ou  non,  l'argot  a  sa  syntaxe  et 
sa  poésie.  C'est  une  langue.  Si,  à  la  difformité  de 
certains  vocables,  on  reconnait  qu'elle  a  ('ti'  mâchée 
par  Mandrin,  à  la  splendeur  de  certaines  métonymies, 
on  sent  que  Villon  l'a  paiiée  (g.  3i92.) 

»  C'est  toute  mie  langue  dans  la  langue,  mie  sorte 
d'excroissance  malachve,  ime  greffe  malsame  qui  a 
produit  une  végétation,  im  parasite  qui  a  ses  racines 
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dans  lo  vieux  tronc  gaulois  et  dont  le  feuillage  sinistre 
rampe  sur  tout  un  coté  de  la  langue. 

»  Ceci  est  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  premier  as- 
pect, l'aspect  vulgaire  de  l'argot. 

»  Mais,  poirrceiis  qui  étudient  la  langue  aiusi  qu'il 
faut  l'étudier,  c'est-à-dire  comme  les  géologues  étu- 
dient la  terre,  l'argot  apparaît  comme  une  véritable 
alluvion.  Selon  qu'on  y  creuse  plus  ou  moins  avant 
on  trouve,  dans  l'argot,  au-dessous  du  \ieux  fran- 
çais populaire,  le  provençal,  l'espagnol,  l'italien, 
l'anglais,  l'aUemand,  du  roman,  du  latin,  enfin  du 
Ijasque  et  du  celte. 

»  Formation  profonde  et  lîizarre.  Édifice  souterrain 
])àti  en  commun  partons  les  misérables.  Chaque  race 
maudite  a  déposé  sa  coucbe,  chaque  souffrance  a 
laissé  tomber  sa  pierre,  chaque  cœm'  a  donné  son 
caillou.  Une  foule  d'àmes  mauvaises,  belles  ou  irri- 
t(''es,  qui  ont  traversé  la  \de  et  sont  allées  s'évanouir 
dans  l'éternité,  sont  là  presque  entières  et  en  quelque 
sorte  visibles  encore,  sous  la  forme  d'un  mot  mon- 
strueux (p.  392).  » 

Voki  la  nomenclature  de  quelques-uns  de  ces  mots, 
telle  que  je  l'ai  donnée,  dans  l'article  Aiujof  iXwDirtinn- 
naire  de  la  Conversation^  mais  revue  et  augmenté'e 
d'a[>rès  le  Dictionnaire  d'argot  de  Yidocq,  et  la  Phi- 
lidoijie  comparée  sur  l'Aryot  de  M.  FranciscpielNIichel. 

Abbaye  de  monte  à  regret,  s.  f.  Autrefois  la  [xitencc 
aujourd'hui  la  Guillotine, 

Abouler,   v.  n.  Venir,  alionlir,  accKUclier. 

A/faire,  s.  f.  Vol  à  ronuuetire. 

A/fe,  s.  f.  Vie,  àmi'. 

13 
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Affranchi^  ie^  part.  Coirompii,  <pu  a  cessé  d'être 
lioimète. 

Affranchir^  v.  a.  Corrompre,  appreudi'c  à  quel- 
qu'un les  secrets  du  vol. 

Affurer^  on  affûter,  v.  a.  Tromper. 

Agobille,  s.  f.  Outil. 

Aile,  s.  f.  Bras. 

Allumer,  v.  a.  Voir,  regarder. 

Andouille,  s.  f.  Homme  sans  énergie,  sans,  carac- 
tère. 

Antiffer,  v.  a.  Enjôler,  marier. 

Arnache,  s.  m.  Tromperie. 

Arpion,  s.  m.  Pied,  bras. 

Babillard,  s.  m.  Confesseur. 

Balader,  v.  a.  Choisir,  chercher. 

Balai,  s.  m.  Gendarme. 

Balle,  5.  f.  Tète,  physionomie. 

Ballon,  s.  m.  Derrière. 

Banque,  s.  f.  Accord  entre  escrocs. 

Battant,  s.  m.  Cœur. 

Batterie,  s.  f.  Menterie,  mensonge. 

Battoir,  s.  m.  Main. 

Beurre,  s.  m.  Argent  momiayé. 

Bouffarde,  s.  f.  Pipe. 

Boulangère  (la),  s.  f .  Le  diable. 

Bouliner,  v.  a.  Voler. 

Cafarde,  (la)  s.  i'.  La  lune. 
Camarde,  (la)  s.  f .  La  mort.  V.  Carlinc. 
Caner,  v.  n.  Agoniser,  tomber,  mouiir.  —  Aller  à 
la  selle. 
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Cardenil^  Curieux^  s.  m.  Commispaii'e  de  police. 

Carline^  s.  f.  Mort.  Allusion  à  ral)sence  de  nei, 
dans  les  squelettes  comme  dans  les  carlins. 

Cavoler  (se),  v.  pr.  S'enfuir. 

Chasse^  châssis,  s.  m.  Œil,  yeux. 

Chêne  (faire  suer  le).  Twr  un  homme,  le  faire  sai- 
gner. 

Cigogne,  s.  f.  Palais-de-Justice,  Préfecture  de  pu- 
lice.  V.  Cuisine. 

Colas,  colin,  s.  m.  Cou. 

Collège,  s.  m.  Prison. 

Coloquinte,  s.  f.  Tête. 

Coquer,  v.  a.  Dénoncer. 

Cracher,  v.  n.  Parler. 

Ciximper,  v.  n.  Fuir. 

Crosse,  crosseur,  s.  m.  Ministère  public. 

Crucifix  à  ressort,  s.  m.  Pistolet,  fusil. 

Cuisine,  s.  f.  Préfecture  de  police.  V.  Cigogne. 

Cuit  {être),  v.  p.  Être  condamné. 

Cupidon,  s.  m.  ChifToimier. 

Curieux,  s.  m.  Juge  d'instruction,  Pn'-sident. 

Daron,  onne,  s.  Père,  mère. 
Dardant,  s.  m.  Amour. 
Décaniller,  v.  n.  Se  sauver. 
Décarrade,  d(ka.rrer.  Sortie,  sortir,  s'en  alli'r. 
Dcvidage,  s.  m.  Long  discours. 
Diable,  s.  m.  Agent  provocateur,  tentalfiir. 
Dix-huit,  s.    m.    Soulier    ressemelé   (18,   deux 
fois  9). 

Dominos^  s.  m.  Dents. 
Dure,  s.  f.  TeiTC. 
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Ecorné^  «',  a*lj.  Aooiisé,  ée. 
Egrn(jeoh\  s.  m.  Cliairo  à  pivchcr. 
Endormir^  v.  a.  Ëloiudii',  luci'. 
Éponge  d'or,  s.  f.  Avoué. 
Ebasir,  v.  a.  Assassiner. 
Escargot,  s.  m.  Vagabond. 

Forgiier,  v.  n.  Rougir. 

Ffniçliants,  s.  m.  Ciseaux. 

Faucher,  v.  a.  Couper. 

Frélille,  s.  f.  Paille. 

Fièvre  cérébrale,  s.  f.  Accusation  (jui  doit  amener 
la  peine  de  mort. 

Fioler,  v.  a.  Boire. 

Fleur  de  mai,  s.  f.  Virginiti'. 

Foiulrière,  s.  f.  Poclie. 

Fric  frac  [faire],  v.  a.  Faire  edVaclion.  Onoma- 
topée. 

Frileux,  euse,  adj.  Poltron,  poltronne 

/jcizon,  s.  m.  Pernufue. 

Gerber,  v.  a.  Condannier,  juger.  —  Gerbiiu\  s.  ni. 
Juge. 

Harpe,  s.  f.  Barreau  de  fer,  grille. 
Harptions,  s.  m.  mains,  doigts. 
Hôpital,  s.  m.  Prison.  V.  Collège. 

Incommode,  s.  m.  Réverbère. 

Jouer  du  violon,  v.  n.  Scier  ses  fers. 

Judaher,  Judasser,  v.  a.  Embrasser  pom'  tromper. 
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Judée  [la).  La  préfecture  de  police. 
Juge  de  paix.,  s.  m.  Bâton. 
Juste  [la),  s.  f.  La  cour  d'Assises. 

Lessive,  s.  f.  Plaidoyer.  —  Lessivant,  s.  m.  Avocat. 

Limace,  s.  f.  Chemise. 

Lourde,  s.  f.  Porte. 

Luisant,  s.  m.  Le  joiu". 

Lumignon  {le  grand),  s.  m.  Le  soleil. 

Lycée,  s.  m.  Prison.  V.  Collège. 

Malade,  ad].  Vrisonniev;  Maladie,  Kmprisonueraent. 

Marchand  de  lacets,  s.  m.  Gendarme. 

Mec,  s.  m.  Maître,  Roi. 

Mec  des  mecs,  s.  m.  Dieu. 

Médecine,  Plaidoyer;  Médecin,  Avocat. 

Messe  du  diable,  s.  f.  Interrogatoire  subi  par  un 
accusé. 

Mordante,  s.  f.  Lime,  scie. 

Mouchailler,  v.  a.  Regarder,  comme  les  mouches 
({ui  voient  si  bien  sans  en  avoir  l'air. 

Moucliarde,  s.  f.  Lune. 

Mousseline,  s.  f.  Fers  de  prisonnier.  Pain  ])Iaiic. 

Muette,  s.  f.  Conscience. 

Musicien,  s.  m.  Haricot.  V.  Pétard. 

Nettoijer,  v.  a.  Voler. 

f)uittrf  (/.....  "//  }iicllrc  (I  /'),  v.  a.  Tm-r. 
Ongiinil,  s.  m.  Aigviit. 

Pr(>fij)ide,  ^.  i.  Cave,  podu'. 
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Pdvrc^  s.  f.  Redingote. 

Pétard^  s.  m.  Haricot.  V.  Mmicien. 

Pétei\  V.  11.  Se  plaindre  à  la  Justice. 

Philosophes^  s.  m.  Mauvais  souliers. 

Pipe  [casser  .sy<),  v.  a.  Mourii". 

Piquepou,  s.  m.  Tailleur. 

Pivert^  s.  m.  Ressort  de  montre  dentelé  eu  scie. 

Plume  de  Beauce,  s.  f.  Paille. 

Porc-épic,  s.  m.  Saiiit-Sacrenieut. 

Pré,  s.  m.  Bagne. 

Quilles,  s.  t'.  Jambes. 
Quin/juet,  s.  m.  (WAl. 

naceonrcir,  v.  a.  Guillotiner. 
Rfiffnle,  s.  f.  Misère. 
Raisiné,  s.  m.  Sang. 
Refroidir,  v.  a.  Assassiner. 
Rousse  [la),  s.  f.  La  police. 
Roussin,  s.  m.  Agent  de  police. 

Sauce,  s.  f.  Réprimande,  coiTcM-tion,  châtiment. 
Sorhonne,  s.  f.  Tète. 
Sorfjue,  s.  f.  Nnit. 

T/isse  [la  grande),  s.  f.  La  mer. 
Tirants,  s.  m.  Bas. 
Tirernonde,  s.  f.  Sage-femme, 
Tirer  le  chausson,  v.  a.  S'enfuir. 
Tocquante,  s.  f.  Montre. 
Touiher  nialadc,  v.  u.  Etre  arrêté. 
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Townanfe^  s.  f.  Clé. 

Tronche^  s.  f.  Tète.  V.  Sorbonne. 

Valser,  v.  n.  Fiiir. 

Varier,  v.  n.  S'en  aller. 

Vesse  {avoir  la).  Avoir  peur. 

Veuve  {la),  Autref.  potence,  aujourd'hui  guillotine. 

Quelque  riche  que  soit  la  langue  argotique,  elle  ne 
l'est  cependant  pas  assez  pour  pouvoir  ti'aduh'e  cha- 
que mot  de  la  langue  française  par  un  mot  corres- 
pondant. Donc,  cjuaud  on  veut  exprimer  im  mot  en 
ai'got,  et  qu'on  ne  lui  connaît  pas  de  signification 
propre,  on  le  syncope,  par  exemple,  avec  la  termi- 
naison 77iare;  par  là,  il  s'argotise  et  de^ient  ininteUi- 
gible,  smtout  lorsqu'il  est  noyé  au  miheu  d'autres 
mots  plus  inintelligibles  encore.  Ainsi,  j'ignore  com- 
ment on  appelle  un  perruquier  en  argot,  je  dirai  : 
perruquemare,  etc.  (V.  la  page  suivante). 

Les  prépositions,  les  articles  et  les  adverbes  sont 
les  mêmes  que  dans  le  langage  ordinaire.  La  syntaxe 
est  également  la  même,  en  ce  sens  que  les  phrases 
argotiques  sont  généralement  construites  conformé- 
ment aux  règles  de  la  grammaire  franc^aise. 

L'argot  n'a  donc  point  de  syntaxe  qui  lui  soit  pro- 
pre ;  il  suit  invariablement  celle  du  langage  orchmdrc. 
Les  mots  dont  il  se  compose  sont,  en  général,  em- 
pruntés à  la  lan^u*'  naturelle  des  individus  qui  la 
parlent  ;  avec  cette  diilerence  qu'ils  sont  pris  dans  mi 
sens  qui  diffère  plus  ou  moins  de  la  signification 
usut'llement  reçue,  et,  pour  la  plus  grand»?  [lailie, 
daus  un  sens  allégorie fui'. 
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La  métaphore  et  Tallégorie  semblent  former,  eu 
cllet,  l'élémeut  priiioi})al  de  ce  langage.  C'est  que  le 
propre  d'une  langue,  qui  veut  tout  dire  et  tout  ca- 
cher, est  d'abonder  eu  figm'es.  La  métaphore  est 
ime  figure  où  se  réfugie  le  voleiu*  qui  complote;  un 
C(mp,  le  prisonnier  qm  combine  ime  évasion. 

Peindre  par  des  mots  qiu  ont,  ou  ne  sait  comment 
ni  pourquoi,  des  figiu'es,  ceci  est  le  fond  prunitif  de 
tout  langage  humain;  ce  qu'on  pourrait  nommer 
le  granit.  «  L'argot  pullule  de  mots  de  ce  genre, 
mots  immédiats,  crées  de  toute  pièce,  on  ne  sait  où 
ni  par  qui,  sans  étymologies,  sans  analogies,  sans 
dérivés  ;  mots  sohtaires,  barbares,  quelque  fois  hi- 
deux, qui  ont  une  singulière  puissance  d'expression, 
et  qui  vivent.  « 

L'argot  vit  sm-  la  langue.  Il  en  use  à  sa  fantaisie,  il 
y  puise  au  hasard,  et  il  se  borne  souvent,  quand  le 
besoin  surgit,  à  la  dénaturer  sommairement  et  gros- 
sièrement. 

Le  plus  souvent,  afin  de  dérouter  les  écouteurs, 
l'argot  se  borne  à  ajouter  indistinctement  à  tous  les 
mots  de  la  langue,  une  sorte  de  queue  iguoble,  ime 
terminaison  en  aillc^  en  or(jue  en  iergue  ou  en  uche. 
Exemple  :  Vouziergue  trouvaille  bonorgue  ce  gigotmu- 
che?  Trouvez-vous  bon  ce  gigot?  Phrase  adressée  par 
Cartouche  à  un  guichetier,  afin  de  savoir  si  la  sonnne 
ollerte  pour  l'évasion  lui  convenait. 

La  terminaison  eu  mare  est  aujourd'hui  fort  usitée. 

«  Idiome  abject  (jui  ruisselle  de  fange  ;  vocabidaire 
pustuleux  dout  cha(piemotseml)le  unamieauimmonde 
d'un  monstre  de  la  vase  et  des  ténèbres  (p.  378).  » 

«  11  seuiljle,  en  eliet,  que  ce  soit  une  sorte  d'horri- 
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blc  bètc  faite  pour  la  miit  qu'on  viout  d'arracher  de 
son  cloaque.  On  croit  voir  une  atireuse  broussaille 
vivante  et  hérissée,  qiù  tressaille,  se  meut,  s'agite, 
redemande  l'omhre,  menace  et  regarde.  Tel  mot  res- 
semble à  une  grifle,  tel  autre  à  im  œil  éteint  et  san- 
glant ;  telle  phi-ase  semble  remuer  comme  ime  pince 
do  crabe.  Tout  cela  ^it  de  cette  ^^ta^té  hideuse  des 
choses  qui  se  sont  organisées  dans  la  désorgiuiisa - 
tion  (p.  378).  » 

Oui;  mais,  examinez,  scrutez, interrogez  bien  cha- 
que mot,  et  vous  verrez  quel  sens  profond  il  recèle, 
sous  son  enveloppe  grotesque  ou  hideuse. 

L'argot,  étant  l'idiome  de  la  corruption,  se  cor- 
rompt vite.  En  outre,  comme  il  cherche  toujom's  à 
se  dérober,  sitôt  qu'il  se  sent  compris,  il  se  trans- 
forme. Au  reboms  de  toute  autre  végétation,  tout 
rayon  du  jour  y  tue  ce  qu'il  touche.  Aussi,  l'argot 
va-t-il  se  décomposant  et  se  recomposant  sans  cesse  ; 
travail  oljscur  et  rapide  qui  ne  s'arrête  jamais.  Il  fait 
plus  de  chemin  en  dix  ans,  que  la  langue  en  dix  siè- 
cles. 

Cartouche  parlerait  hébreu  pour  Laoenaire.  «  Tous 
les  mots  de  cette  langue  sont  perpétuellement  en  fuite 
comme  les  hommes  qui  les  prononcent  (p.  400).  » 

Cependant,  de  temps  en  temps,  et  à  cause  de  ce 
mouvement  même,  l'ancien  argot  reparait  et  rede- 
vient nouveau.  Mais  le  mouvement  perpétuel  n'en 
reste  pas  moins  la  loi;  et  la  langue  n'en  reste  pas 
moins  toujours  riche  d'expressionS  ingénieuses,  sou- 
ples, énergiques,  pittoresipies. 

En  parlant  de  l'argot,  Charli.'s  Noiher  dit  (pi'il  est 
généralement  composé  avec  esprit,  parce  i(u'il  a  été 
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composé  pour  une  grande  nécessité  par  une  classe 
d'hommes  qui  n'en  mampie  pas. 

Mais  il  y  a  autre  chose  que  de  l'pspritdaus  Vcwf/of. 
Voyez  plutôt  : 

Le  bandit  a  deux  tèt(!S  :  l'une,  cpii  raisonne  ses  ac- 
tions et  le  mène  pendant  toute  sa  vie  ;  l'autre,  qu'il  a 
sur  ses  épaules  le  jour  de  sa  mort.  Il  appelle  la  tète 
qui  lui  conseille  le  crime,  la  sorbontie,  et  la  tète  qui 
l'expie,  la  tronche. 

Quand  un  homme  n'a  plus  que  des  guenilles  sur 
le  corps  et  des  vices  dans  le  cœur,  quand  il  est  ar- 
rivé à  cette  double  dégradation  matérielle  et  morale, 
que  caractérise  dans  ses  deux  acceptions  le  mot 
gueux.)  il  est  à  point  pom-  le  crime  ;  il  est  comme  im 
couteau  bien  affdé;  il  a  deux  tranchants,  sa  détresse 
et  sa  méchanceté;  aussi  l'argot  ne  cUt  pas  «  un 
gueux,  »  il  cht  un  réguisé. 

Qu'est-ce  que  le  bagne?  Un  brasier  de  damiialion, 
un  enfer.  Le  forçat  l'appelle  un  fagot. 

Enfin,  quel  nom  les  malfaiteurs  domient-ils  à  la 
prison?  le  collège,  le  lycée. 

«  Tout  un  système  pchiitontiaire  peut  sf)rtir  de  ce 
mot,  n  dit,  avec  un  sens  profond,  ^'ictor  Hugo. 

Tout  c(?  que  j'ai  écrit,  pour  mon  compte,  sur  la  ré- 
forme morale  des  prisons,  se  résume,  en  eliét,  dans 
ce  mot-là. 


Y  A-T-IL  PLUS  DE  COQUINS  AUJOURD'HUI,  ETC.     2G3 


CHAPITRE  XI 


Y   A-T-IL    l'LL'S   DE    COQUINS   AUJOURD'HUI   QU'AUTREFOIS? 


Oiii,  il  y  a  plus  de  coquins  aujourd'hui  qu'autre- 
fois; non,  jamais,  au  temps  jadis,  on  ne  commit  au- 
tant et  de  si  grands  crimes  qu'aujourd'hui. 

Voilà,  du  moins,  ce  que  disent  et  répètent  les  lau- 
dotores  tempoi^is  acti. 

Mais  cela  est-il  hien  vrai? 

Pour  résoudre  sciemment  cette  (piestion,  il  faut 
d'abord  établir,,  en  principe  comme  en  point  de  fait, 
qu'il  en  est  des  comparaisons  d'époque  à  époque 
comme  des  comparaisons  de  peuple  à  peuple  ; 

C'est-à-dire  que  les  unes  et  les  autres  ik^  peuvent 
rapprocher  la  distance  des  siècles  et  l'intervalle  des 
lieux,  pour  en  déduire  les  points  de  contact  ou  de  dis- 
semblance, qu'autant  que  ces  points,  jalomiés  à  leurs 
Umites  extrêmes,  offrent  entre  eux  une  identité  par- 
faite de  mots,  de  choses,  de  mo'urs,  de  préjug('s,  de 
lois,  de  circonstances  polititpies  ou  sociali's,  etc.,  etc. 

Autrement,  ces  comparaisons  ne  sertiient  (pie  des 
di'raisons,  et  ce  qu'elles  présenteraient,  eu  résultat. 
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comme  mie  vérité,  ue  serait,  en  réalité,  (ju'mi  incu- 
songe. 

Comparez,  par  exemple,  la  statistique  des  crimes 
et  délits  commis  ammellemeiit  contre  les  mœurs,  en 
France,  avec  celle  des  crimes  et  délits  de  même  na- 
ture commis  annuellement,  par  exemple,  dans  le 
canton  de  A'aud,  en  Suisse. 

Si  vous  rapprochez  les  chiffi-es  bruts  que  présen- 
tent les  totaux  constatés  de  l'une  et  l'autre  statisticpie, 
vous  trouverez  une  bien  plus  grosse  somme  d'immo- 
ralité à  Lausanne  qu'à  Paris. 

Et  pom'tant,  c'est  le  contraii'e  qui  est  la  vérité. 

Pounpioi? 

Parce  que  bon  nomltre  d'oilcnses  aux  mœurs  qui 
ne  sont  passibles  d'aucune  peine,  en  France,  consti- 
tuent des  délits,  dans  le  canton  de  Yaud. 

Par  exemple,  la  prostitution,  que  nos  lois  tolèrent, 
les  anciennes  lois  consistoriales,  maintenues  par  le 
code  vaudois,  la  répriment. 

lien  est  de  môme  de  la  simple  foruicatiou,  de  la 
fornication  hors  mal•iag(^  dont  la  répression  pénale  y 
atteint  les  deux  coupables  à  la  ibis. 

Appliquez  la  loi  vaudoise  en  Franco,  et  dites-moi 
si  le  résultat  de  votre  comparaison  ne  sera  pas  tout  à 
fait  chaimé. 


Pour  ce  ([iii  csl  d<'  la  criminalité  couiparée  de  l'é- 
potjiK;  artuelie  et  îles  ('pixpies  antérieures,  les  mêmes 
dissemljlances  de  lois  et  de  mojurs  iuterthsent  d'en 
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rien  cuncliiie  à  l'avautage  ou  au  désavautago  de 
notre  temps. 

Rétrogradons  seulement  vers  le  xvii^  siècle. 

Or,  à  cette  époque,  et  jusqu'à  la  révolution  de  1789, 
le  crime  de  luxure,  le  crime  contre  natm'e,  le  crime 
de  duel,  le  crime  de  magie,  le  crime  de  sortilège,  le 
crime  d'apostasie,  le  crime  de  sacrilège,  le  crime  de 
blasphème,  et  les  autres  crimes  de  lèse-majesté  divine 
et  humaine,  prévus  et  non  prévus  par  les  lois,  don- 
naient à  l'échelle  des  crimes  une  extension  immense, 
et  tout  à  fait  hors  de  proportion  avec  les  réductions 
quelle  a  subies  depuis  lors. 

D'un  autre  côté,  la  flétrissure  au  fr(jnt,  le  ])làme, 
l'admonition,  le  fouet  sous  la  custode,  la  question,  le 
pilori,  l'amende  honorable,  la  torture,  la  claie,  l'ècar- 
tèlement,  le  ploml)  fondu,  le  feu  vif,  et  les  autres  sup- 
phces  atroces,  que  l'arbitraire  légal  du  juge  savait 
rendre  horriblement  variés  dans  leurs  douleurs,  don- 
naient à  l'échelle  des  peines  un  caractère  d'aggrava- 
tion progressive  dans  le  mode  d'application  qui  de- 
vait nécessairement  exercer  sur  les  esprits  une  in- 
fluence d'intimidation  et  de  terreiu*,  qu'a  dû  nécessai- 
rement, à  son  tour,  perdre  successivement  et  presipic 
complètement,  à  la  lin,  notre  système  moderne  de 
pénalité  atténuante. 

Donc,  la  dissemljlance  des  monu's  et  des  lois  entre 
notre  siècle  et  1<;  xvii"  siècle,  ne  permet  d'(''tal»lir, 
entre  la  criminaliti'  des  deux  époques,  aucun  [toiiit 
précis  de  çorn[)arais()u  morali;  et  d'appréciation. 
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Pour  ce  qiii  est  d'établir  mie  comparaison  numéri- 
que entre  les  crimes  d'aujourd'hui  et  les  crimes  d'au- 
trefois, la  chose  ne  nous  parait  guère  plus  possiljle. 

D'abord,  il  n'existait  autrefois  aucune  statistique 
officielle  de  la  criminalité  en  France.  —  statistique 
qui  existe  aujourd'hui,  et  depuis  1825  seulement,  — 
ce  qui  fait  que  le  chiffre  amiuel  des  crimes  et  des  dé- 
lits, est  imposible  à  dctermmer  antérieurement  à 
cette  dernière  époque. 

En  second  Ueu,  les  gazettes  du  neux  temps  ne  peu- 
vent suppléer  à  ce  chiffre  pour  les  crimes  et  déhts 
commis  sous  l'empire  des  ancieimes  lois  pénales,  at- 
tendu que  la  censm-e,  à  laquelle  étaient  soumises  ces 
gazettes,  ne  permettait  pas  de  donner  de  la  pubhcitô 
à  tous  les  actes  mcriminables,  pubUcité  que  les  moin- 
dres fautes,  comme  les  plus  graves  atteutats,  trouvent 
dans  les  jom-naux  d'aujourd'hui. 

C'est  cette  pubhcité,  qui  manquait  à  l'ancien  ré- 
gime, qui  fait  que  le  régime  actuel  parait  lieaucoup 
plus  chargé  de  crimes  qu'il  ne  l'est  en  réaUté. 

C'est  elle  qui  fait,  par  la  manière  dont  ou  l'exploite, 
que  la  criminahté  est  devenue,  de  nos  jours,  mi  champ 
que  les  journaux  ensemencent  de  telle  sorte,  qu  un 
môme  grain  y  produit,  pour  le  scandale  et  la  curio- 
sité publicpie ,  jusqu'à  deux  et  trois  récoltes ,  dans 
une  même  année. 

C'est  comme  un  verre  à  facettes  où  une  même 
figure  se  reflète  et  se  reproduit  dix  fois  dans  le  même 
moment. 

En  effet,  dès  cpi'un  crime  est  commis,  la  presse 
périodique  l'annonce  à  la  fois  à  toutes  les  parties  de 
romY)ire. 
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Puis,  à  cliîKjiie  degré  que  parcourt  la  proi-cduro,  et 
pendant  les  débats,  elle  en  reprodmt  les  circonstan- 
ces les  plus  atroces. 

Souvent  même  elle  les  rappelle  encore  à  l'occasion 
du  pourvoi  en  cassation,  du  recoiu-s  en  grâce  et  de 
l'exécution. 

Ce  qui  fait  qu'une  telle  publicité  a  pour  résultat 
inévitable,  de  faire  paraître  le  nombre  des  attentats 
plus  considérai)^  qu'il  ne  l'est  en  effet  ;  — 

Et  ce  qui  justifie,  par  suite,  la  pensée  de  cenx  qui 
disent  que  les  grands  coquins ,  que  les  grands  cri- 
mes ,  sont  plus  nombreux  aujourd'hui  qu'ils  ne 
l'étaient  autrefois. 


Ce  qui  justifie  encore  cette  pensée,  c'est  ce  fait, 
qu'en  réalité,  on  constate  aujourd'hid  un  plus  grand 
nombre  de  crimes  qu'autrefois. 

Cette  constatation  tient- elle  donc  à  ce  qu'on  en 
commet,  en  réalité,  davantage? 

Pas  le  moins  du  monde. 

Elle  vient  uniquement. de  ce  que  la  police  est  plus 
habile  à  les  découvrir,  et  ausssi  de  ce  que,  les  pei- 
nes étant  moins  sévères,  la  justice  en  punit  davantage. 

Au  surplus  et,  tout  en  tenant  compte  de  l'impossi- 
bdité  qu'il  y  a  d'établh"  imc  comparaison  numéricpic 
rigoureuseuKMit  exacte  entre  les  crimes  d'autrefois  et 
les  crimes  d'aujourd'luii.  — 

Il  suffit  de  réfléchir  à  l'atrocité  des  peines  d'autre- 
fois comparée  à  la  dijuceur  dc^^  nulles,  d'une  pari  ;  — 
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Et,  (l'autre  part,  au  cliiiEi'e  peu  élevé  de  la  popula- 
tion d'alors  comparé  au  cliiffre  élevé  et  à  la  gravité 
des  crimes  du  même  temps,  — 

Pom'  être  irrésistiblement  amené  à  conclure  que  la 
moralité  du  Ijon  vieux  temps  fait  plus  l'éloge  que  la 
critique  de  la  moralité  du  temps  actuel. 


Cette  conclusion,  d'ailleurs,  n'est  pas  que  de  raison- 
nement; elle  ressort  sm-tout  de- la  logique  des  faits. 

Qu'on  ouvre,  par  exemple,  Grégoii'e  de  Tours, 
Frédégaii-e  et  les  Chroniques  des  Normands,  on  n'y 
verra  que  vols,  que  viols,  qu'incendies ,  qu'empoi- 
sonnements, qu'assassinats. 

Yeut-on  faii-e  un  retour  ^ers  un  siècle  plus  rap- 
proché, plus  poh,  plus  vanté,  celui  de  Louis  XIV? 

Eli  Mon!  on  voit,  en  IG60,  que  '12,000  plaintes, 
inscrites  au  rôle,  pour  crimes  graves  de  toutes  sortes, 
furent  portées,  devant  les  commissaires  royaux,  à  ce 
qu'on  appelait  les  Grands  jours  de  l'Auvergne,  et 
qu'il  y  eut  270  pendus,  !)(>  bannis,  44  tètes  coupées, 
32  hommes  rompus  vifs,  28  condamnés  aux  galères, 
3  au  fouet,  etc.  (1). 

C'est-à-dire  que,  en  1665,  on  jugeait,  et  qu'on  pu- 
nissait de  la  peine  capitale,  dans  mie  seule  province 
de  la  France,  deux  fois  et  demie  plus  de  crimes  que 
l'on  n'eu   juge  et  qu'on  n'en  exécute  aujourd'hui, 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Fléckier,  publiés  eu  18i0,  sur  les 
Grands  Jouis  Ilmius  à  Clermoul  en   lOOo. 
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(laiis  la  France  tout  entière,  puisque,  eu  moyenne, 
toute  sa  surface  ne  présente  que  4,800  affaires  crimi- 
nelles et  que  50  exécutions  à  mort,  chaque  année. 

Ne  suffit-il  pas,  du  reste,  poiu-  prouver  que  le 
grand  siècle  était  sirrtout  plus  grand  que  le  nôtre  en 
criminalité,  de  rappeler  ces  vers  connus,  de  l'im  de 
ses  plus  illustres  poètes,  sur  les  embarras  du  Paris  de 
son  temps  : 


Le  bois  le  plus  funeste  et  le  moins  fréquenté 

Est,  au  prix  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 

Mallieur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 

Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue! 

Bientôt  quatre  bandits  lui  serrant  les  côt(=s; 

"  La  bourse  !...  Il  faut  se  rendre;  ou  bien  non,  résistez, 

Afin  que  votre  mort,  de  tragique  mémoire. 

Des  massacres  fameux  aille  grossir  l'histoire. . .  » 

Des  fdous  effrontés,  d'un  coup  de  pistolet. 

Ébranlent  ma  fenêtre  et  percent  mon  volet. 

J'entends  crier  partout:  Au  meurtre!  on  m'assassine! 

Ou  :  le  feu  vient  de  prendre  à  la  maison  voisine! 


Notez  que  Boileau  recevait  ime  pension,  en  qualité 
d'histoiiographe  de  Louis  XTV.  Que  n'aurait-il  pas 
ajouté  à  sa  tcrrilile  satire  s'il  n'eût  pas  été  payé! 

C'est  ce  qui  fait  qu'un  poète  de  notre  temps,  Méry, 
s'écrie,  à  l'imitation  de  la  fameuse  prosopopée  de  Fa- 
liiicius  :  «  0  Boileau  !  que  dirais-tu  si  tu  voyais  la 
face  de  ce  Paris  (|ue  tu  as  pavé  d'épigrammes  !  Dieu  ! 
(lirais-tu,  que  sont  devenus  ces  voleurs  qui  infestaient 
la  rue  Neuve-des-Pctits-Champs,  cassaient  les  vitres 
à  coups  dn  pislolct  a[)rés  h^  coiiclicr  du  soleil,  rava- 
geaient la  rin"  Sainl-llonuié  dans  loiile  sa  luimu(Hir. 
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tenaient  conseil  au  marché  des  Innocents,  et  assas- 
sinaient les  mortels  sur  le  Pont-Neuf,  à  neuf  heures 
du  soii'  ?  Quoi  !  on  se  promène  sans  danger,  toute  la 
nuit,  sur  les  boulevards  !  Quoi  !  on  ne  coupe  plus  les 
bourses  dans  les  églises  !  Quoi  !  on  ne  rosse  plus  le 
guet,  converti  en  sergent  de  ^iUe  !  Mais  aussi,  quel 
guet  !  ime  patrouille  grise  de  quatre  invahdes,  qui 
vendaient  leurs  arquebuses  à  mèches  pour  jouer  au 
brelan.  Comme  tout  cela  est  changé  !  La  profession 
de  voleur  pul^lic  est  perdue.  » 


Ce  qui  prouve  d'ailleurs,  que  les  vers  de  Boilcau 
ne  sont  ni  une  fantaisie  ni  une  hyperbole  de  poète, 
c'est  la  correspondance,  rendue  pubhque,  d'im  per- 
sonnage célèbre  et  nullement  poète  du  même  temps, 
correspondance  qui  renferme  les  détails  les  plus 
précis  et  les  plus  curieux  sur  la  crimuialité  à  cette 
époque. 

«  On  ne  parle,  écrivait  Guy  Patin,  en  1608,  que  de 
vols  domestiques,  de  valets  et  de  servantes  qui  volent 
leiu"s  maîtres,  et  de  là  se  font  pendre.  » 

Guy  Patin  ajoute  :  «  En  1650,  on  pend  à  Paris 
force  voleurs;  —  en  1653,  on  exécute  à  Paris  plu- 
sieurs faux  monnayem-s,  voleurs  et  assassins;  —  en 
1659,  on  ne  fait  que  pendi'e  et  rompre  ;  —  en  i66i, 
jour  et  nuit,  à  l'entour  de  Paris,  on  vole  et  on  tue; 
—  en  1060,  il  y  a  des  exécutions  fréquentes  de  vo- 
lem-s  et  de  faux  monnayem's;  —  eu  1667,  on  ne 
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s'entretient  que  de  vols,  massacres,  et  autres  crimes; 
—  eu  1669,  on  ne  paille  que  de  voleurs,  de  receleurs 
et  d'assassins  :  les  exécutions  publiques  ne  manquent 
pas...  (1).  » 

Et,  pourtant,  que  de  grands  coupables  échappaient 
alors  au  supplice,  et  même  souvent  à  l'action  de  la 
justice,  soit  à  cause  de  la  crainte  qu'ils  inspii-aient, 
soit  au  moyen  des  lettres  d'abolition  ou  de  grâce, 
qu'olitenaient  facilement  les  personnages  riches  ou 
haut  placés! 

Tous,  malgré  cela,  ne  paiTenaient  pas  à  s'y  sous- 
traire, et  la  correspondance  prouve  que,  dans  les 
viii.y-t-deux  années  (pi'elle  emlirasse,  le  monde  des 
coquins  d'alors  eut  plus  d'une  fois  maille  à  partir, 
pour  ses  héros,  avec  le  glaive  de  la  justice. 


Voici,  à  ce  sujet,  quelques  détails  que  nous  avons 
extraits  de  cette  correspondance  :  ils  sont  édifiants  ! 

lunu:.  —  Les  faussaires  en  écrits  pubhcs  et  privés, 
et  en  sceaux  ou  cachets,  sont  nombreux.  Parmi  eux 
figurent  im  chanoine  et  archi-diacie,  un  avocat,  deux 
notau-es  et  le  président  d'un  l)ailliage. 

Parmi  les  faux  témoins,  deux  docteurs  eu  Sor- 
bonne. 


(1)  V.  Lellrci  chuisi.'s  do  (jiiy  Patin.  Li  Haye,  1718.  3  vol. 
iii-i2.  —Nouvelles  lellres,  173i.  2  vol.  in-12.  —  Kl  lîente  île 
iliiiil  fiançais  et  étranger.  Tome  II,  arlicio  de  M.  Berriat-Saint- 
Fri.\. 
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Parmi  les  faux  moimayeurs,  au  uomlu'C  de  plus 
de  trente,  un  cliii'urgien,  le  neveu  du  premier  mé- 
decin du  roi,  deux  médecins,  im  prêtre,  un  priem-, 
un  magistrat,  deux  gentilshommes. 

Vols.  —  Les  vols  domestiques  et  de  grands  che- 
mins sont  cités,  les  premiers  au  nombre  de  dix-neuf, 
les  seconds  au  nombre  de  neuf.  On  y  compte  aussi 
quatre  vois  à  force  ouverte,  onze  précédés  de  mem'tre 
ou  d'assassinat,  vmgt-six  accompagnés  d'autres  cu- 
constauces  aggravantes. 

Au  nombre  des  volcm-s  pubhcs  ou  qualifiés,  on 
trouve  des  iinanciers,  des  religieux,  des  nobles,  les 
fils  d'uu  conseiller  d'État,  et,  parmi  les  volem's  de 
grands  chemms,  le  clerc  d'un  procm^em-,  un  conseil- 
ler à  la  cour  des  comptes,  et  plusieurs  nobles  ou  gen- 
tilshommes. 

Assassinats.  —  Trente  sont  intUqués  pai-  Guy  Patin, 
dont  trois  commis  en  plem  jour,  et  six  avec  des  ch-- 
constances  qui  dépassent  les  forfaits  des  Mingrat,  des 
Delacolonge,  des  Lacenaire  et  autres  bandits  fameux 
de  notre  temps.  Ainsi  : 

En  1G67,  un  contrôleur  de  la  maison  du  fds  du 
grand  Coudé  est  assommé  par  ses  domestiques  à 
coups  de  maillet; 

En  1649,  ime  comtesse  et  sa  fdle,  après  avoir  cher- 
ché d'abord  à  fake  tuer  à  la  chasse  lem*  gendre  et 
mari,  puis  à  lid  faire  empoisonner  ses  lilessures  par 
nu  chirurgien,  se  réunissent  et  l'étranglent  de  4em's 
propres  mains  ; 

J"]n  U').]o,  le  fds  d'un  procureur  au  Parlement,  sans 
aiiouuf  provocation,  sans  aucmi  motif,  tue  su  femme 
froidement  à  coups  de  couteau  ; 
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En  1G57,  le  iils  uatiuel  (Fun  gentilhomme  prôla 
sou  assistance  à  des  volems  pour  assassiner  son  père, 
afin  de  prendi'e  paît  à  leur  butin  ; 

En  1656,  deux  cordeliers  attii'ent,  de  leur  église 
dans  leur  couvent,  une  fille  jeune  et  jolie,  et,  après 
avoii'  assouvi  leur  brutalité,  la  tuent  et  l'enterrent 
secrètement  dans  leur  église  ; 

En  1658,  im  substitut  du  procureur  général  au 
Pai'lement  de  Paris  essaie  d'assassiner  un  de  ses  amis, 
en  lui  envoyant  une  boite  remplie  de  poudre  et  de 
balles,  destinée  à  le  tuer  par  l'explosion; 

Enfin,  en  1668,  des  voleurs  étranglent,  dans  l'hôtel 
de  son  maitre,  le  valet  de  chambre  d'un  évèque,  et 
coupent  son  corps  en  plusiem's  quartiers  qu'ils  jettent 
dans  des  latrines. 

Empoisonnements.  —  Guy  Patin  cite  deux  empoi- 
sonnements commis,  en  1651  et  1665,  par  deux  fem- 
mes siu"  leurs  maris,  dont  le  premier  était  homme  de 
lettres,  et  le  second  conseiller  à  la  cour  des  comptes. 

n  cite  aussi  quatre  autres  empoisonnements,  dont 
les  auteurs  furent  un  domestique,  un  apothicaire,  lui 
ecclésiastique  et  mi  curé. 

Le  tout,  sans  compter  les  forfaits  de  la  trop  fa- 
meuse marquise  de  Brin\ilhers,  laquelle  empoisonna, 
comme  on  sait,  notamment  son  père,  ses  frères,  sa 
sœur.  (Y.  ci-dessus,  p.  201)  ; 

Et  sans  compter  non  plus  les  attentats  épouvanta- 
bles, auxquels  ime  infâme  cupidité  entraîna  le  che- 
vaher  et  l'abbé  de  Ganges  envers  leur  infortmié-e 
belle-sœur,  —  attentats  où  l'empoisomiemcnt  fut 
sui^^  de  plusieurs  assassinats  commis  eu  plein  jouj-, 
de  sang-froid  et  de  gu<'t-a[)ens. 
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Rébellions.  —  En  IG08,  des  religieux  Augiistins 
résistent  à  im  arrêt  dvi  Parlement  qui  ordonne  une 
visite  dans  leur  monastère,  et  massacrent  deux  ai'- 
cliers. 

L'année  suivante,  un  receveur  des  domaines,  con- 
tre lequel  avait  été  décernée  une  ordoimancc  de  prise 
de  corps,  tue  quatre  archers  qui  prêtaient  main-forte 
aux  officiers  de  justice,  et  échappe  ainsi  à  l'exé- 
cution. 

En  1660,  des  laquais  excitent  im  grand  tumulte 
auprès  de  la  porte  de  Paris,  pom*  enlever  deux  crimi- 
nels, un  homme  et  une  femme,  que  l'on  condiùsait 
à  l'échafaud  ;  tumulte  séditieux  au  milieu  duquel  l)on 
nombre  d'hommes  furent  tués  ou  blessés. 

Crimes  divers.  —  Parmi  les  escrocs  qui  foisonnent, 
on  distingue  un  chartreux,  des  carmes,  la  fille  d'un 
président  au  Parlement  de  Paiis. 

Parmi  les  concussionnaires  et  les  banqueroutiers, 
on  compte  des  receveurs  des  tailles  et  finances,  des 
conseillers,  des  nobles,  et  jusqu'au  trésorier  des  consi- 
gnations du  Parlement. 

Parmi  les  incendiâmes,  figurent  un  gentilhomme 
et  un  méciecin. 

Enfin,  parmi  les  auteurs  de  séduction  et  de  \'iol, 
trois  prêtres  séculiers  et  deux  religieux,  dont  les  pre- 
miers avaient  abusé  de  1cm-  quahté  de  confes- 
seurs. 


Ainsi,  tandis  que  de  nos  jom's,  le  plus  grand  nom- 
bre des  crimes  les  plus  graves  est  commis  par  des 
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conpal)lo?  nppartcuant  aux  dernières  claspcs  de  la 
société,  les  plus  hauts  échelons  de  la  criminahté  sont 
montés,  au  dix-septième  siècle,  par  des  nobles,  des 
prêtres,  des  magistrats,  des  conseillers  d'État,  des 
avocats,  des  médecins,  etc. 

Ajoutons  que,  dans  le  récit  tpie  fait  Guy  Patin  des 
exécutions  capitales,  il  en  mentionne  :  —  88  par  la 
strangulation  ou  la  potence,  —  7  par  le  feu,  —  12  par 
la  décapitation,  —  56  par  la  roue  ou  rupture  des 
membres,  dont  5  avec  amputation  préalable  du 
poing  ; 

Ce  qui  fait  163  exécutions  à  mort,  —  et  à  quelle 
mort  !  —  dans  im  intervalle  de  vingt-deux  ans,  c'est- 
à-dire  deux  fois  plus  que,  dans  un  espace  de  temps 
prescjue  égal  (de  1825  à  1842),  n'en  a  ordonné  la 
cour  d'assises  de  Paris,  bien  que  rendant  la  justice 
criminelle  pour  une  population  beaucoup  plus  con- 
sidfhable  ;  car  dans  cet  espace  de  temps,  elle  n'a  pro- 
noncé la  mort  que  contre  76  condamnés. 

De  tout  quoi  il  résulte  que,  dans  la  comparaison 
qu'on  cherche  à  (Maldir  entre  le  nombre  et  la  gra^•ité 
des  crimes  d'autrefois  et  le  nombre  et  la  gravité  des 
crimes  d'aujourd'hui,  la  supériorité  morale  du  temps 
passé  n'est  qu'un  mensonge  du  temps  présent. 


Le  temps  présent  se  calomnie  lui-même,  en  ce 
point,  comme  en  beaucoup  d'autres. 

Du  moins,  il  aljusi'  par  trop  contre  lui-même  des 
séances  de  cour  d'assises,  où  le  erinie  vient  lect'vnir 
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périodiquement  le  châtiment  que  la  loi  pén.ilc  lui 
inflige,  en  laissant  dans  le  pins  profond  onbli,  coainic 
si  elles  n'existaient  pas  pour  lui,  les  séances  d(>  l'Aca- 
démie française,  où  se  décernent  annuellement  les 
prix  de  vertu,  et  les  colonnes  du  Moniteur,  où  sont 
trimesti'iellement  comptés  les  actes  de  probité,  de 
com-age  et  de  dévouement,  qui  distinguent  si  émi- 
nemment la  classe  laborieuse,  dont  ils  sont  pour  ainsi 
dire  le  privilège  exclusif. 

Le  vice  fait  plus  de  bruit  que  l'innocence,  le  crimi? 
plus  de  lu'uit  que  la  vertu.  Voilà  pourijuoi  il  est  plus 
en  wm  qu'elle,  bien  qu'en  réalité  il  fasse  moins  de 
besogne. 

On  ne  sait  pas  assez  combien  il  y  a  de  vertus  dis- 
crètes qui  travaillent  dans  l'ombre  à  compenser  les 
scandales  publics  de  nos  jours. 

Un  savant  académicien,  M.  de  Barante,  a  mis  cette 
vérité  en  lumière,  dans  un  éloqruent  discours  plein 
de  récits  touchants,  dont  la  conclusion  est  que  nos 
mœurs  valent  bien  celles  de  nos  pères  (1)  ;  — 

Conclusion  que  deux  estimables  écrivains,  MM.  Fn'*- 
dcric  Lock  et  Conly  d'Aragon  ont  rendue  palpalde 
pom*  tous,  en  pubhant  le  recueil  des  rapports  lus 
dans  l'Ac^idémie  française  sur  les  actes  de  vertu  qui 
ont  mérité  le  prix  INIontyon  :  deux  volumes  où  il  n'est 
cpiestion,  pendant  huit  cents  pages,  que  de  bienfai- 
faisancc,  de  courage,  de  dévouement,  de  sacrifices  ; 
où  l'on  trouve  un  héros  ou  tm  saint  par  page,  un  ad- 
mh^able  cours  de  morale  en  action  ,  einpruiiié  à 
riiistoire  privée  de  la  France,  depuis,  cinquante  ans! 

(i)  SL'anco  annuelle  ilc  l'AcaJérnio  française  d'aoùl  1830, 


AfJOrRD'Hri    Ql'AT'TREFOIS  277 

Voltaii'e,  daus  Zadig,  suppose  que  tous  les  cinq  ans 
le  roi  de  Baliylone,  par  la  main  de  ses  mages  récom- 
pense d'une  coupe  d'or  celui  de  ses  sujets  tpii  a  fait  la 
plus  belle  action.  M.  de  Montyon  a  pris,  chez  nous, 
le  rôle  du  roi  de  Bal^ylone  et  donné  celui  des  mages 
aux  membres  de  l'Institut. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  un  trait  accidentel  de 
courage  ou  de  vertu  qui  rend  digne  de  la  coupe  d'or, 
aux  yeux  de  l'Académie  ;  c'est  encore  et  surtout  la 
continuité  de  l'acte,  la  persévérance  dans  le  sacrifice, 
l'habitude  de  l'abnégation;  c'est  l'héroïsme  soutenu, 
la  constance  des  patients  et  coiu-ageux  efforts,  le  la- 
beur des  longs  dévouements. 

N'est-ce  pas  à  réconcilier  avec  le  temps  présent  ses 
plus  pessimistes  détracteurs,  et  à  donner  l'espoir  que 
notre  pau-\ie  siècle  pourra  liien  être  im  grand  siè- 
cle, aux  yeux  de  nos  arrière-neveux  ! 

Il  suffirait  de  la  seule  histoire  de  la  fondation  des 
prix  Montyon  pom'  prouver  que  nous  valons  mieux 
que  nos  pères. 

Lorsque  ces  prix  furent  distribués  pour  la  première 
fois,  en  1783,  savez-vous  ce  qui  arriva?  Il  arriva  que 
madame  de  Rivarol,  dont  la  domestique  avait  été  dé- 
signée à  l'Académie  pour  avoir  soulagé  la  misère  de 
sa  maîtresse,  poussa  l'ingratitude  et  l'orgueil  jusqu'à 
nier  le  lîienfait  dont  elle  avait  profité.  La  chose  fit 
scandale,  mais  elle  eut  lieu.  Aurait-elle  lieu  aujour- 
d'hui? . 

Autre  liistoire  morale  du  même  temps. 

Le  premier  prix  [lour  l'ouvrage  le  phis  utile  aux 
nid'urs  fut  dis[tuté  par  deux  vestales  du  grand  monde 
d'alors,  madame  de  Genlis  et  lujulame  d'Epuiay.  11 

16 
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u'y  avait  pas,  dans  toute  la  France,  de  concurrentes 
plus  vertueuses  ! 

M.  de  Barante  dit  malignomout  à  ce  sujt.'t  :  «  Ma- 
dame d'Epiuay,  qm  avait  eu  quelques  amours  de  plus 
que  sa  rivale,  l'emporta.  Ce  fut  la  première  dos  rosiè- 
res de  l'Académie.  On  n'en  courroune  plus  aujour- 
d'hui de  pareilles.  » 

Serait-ce  pour  cela  que  la  moralité  du  siècle  dé- 
cUue? 


Ce  que  les  laudafores  temporis  ocfi  s'obstinent  le 
plus  à  nier,  c'est  l'évidente  et  heureuse  transl'orma- 
tion  apportée,  dans  les  mœurs  publiques  et  privées, 
par  la  révolution  de  89.  Cette  révolution  a  été  uue 
fournaise  ardente  qui  a  purifié  tout  ce  qu'elle  n'a  pas 
brûlé.  Sa  flamme  n'est  pas  éteinte,  elle  dme  encore, 
et  consume  peu  à  peu  les  vieux  restes  d'immoralités  • 
du  passe  qui  ont  pu  échapper  à  son  feu  épurateur. 

Qu'est-ce,  par  exemple,  que  les  peccadilles  du 
temps  du  grand  empereur,  en  regard  des  péchés 
monsti'ueux  du  temps  du  grand  roi?  Est-ce  que,  au- 
jourd'hui, les  infamies  du  temps  de  la  régence  et  de 
Louis  XV,  seraient  possil)les?... 

Notre  httérature  eUe-mème,  qu'on  accuse  si  foit 
d'être  immorale,  est  pudique  et  collet-monté,  on  com- 
paraison de  celle  ilu  lion  vieux  temps,  si  souvent  gri- 
voise et  débraillée. 

Non, toutefois,  que  jenie  que  les  Fanni/.lcsBovori/, 
les  Antoine  Qucrard  et  autres  productions  modernes 
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de  même  morale,  exilaient  un  arôme  d'ini  montant 
(le  mauvais  lieu. 

Mais  on  ne  peut  nier  non  plus  que  ces  romans  de 
lupanar,  ou  d'alcôves  adultères,  dont  se  repaissent 
quelques  appétits  blasés,  n'excitent,  chez  le  plus  grand 
nombre  des  gens  de  sens  et  de  govit,  que  répulsion 
et  nausées,  —  sentiment,  certes,  que  n'eussent  point 
éprouvé  nos  pères,  accoutumés  qu'ils  étaient  à  la 
lecture  d'ouvi"ages  bien  autrement  épicés  d'impure- 
tés :  le  Sopha,  les  Bijoux  indiscrets ^\e.  Libertin  de  qua- 
lité^ le  Portier  des  Chartreux,  Justine,  etc.,  etc.,  ou- 
vrages que  toute  la  jeunesse  dévorait  avec  délices 
dans  le  dernier  siècle,  et  qu'elle  rejetterait  avec  dé- 
goût aujourd'hui. 

Aujom-d'hui,  personne  ne  transige  ouvertement  siu' 
les  questions  de  pudeur  pid)lique. 

Aujourd'hui,  non-seulement  les  libidineuses  élucu- 
brations  d'un  marquis  de  Sade,  ou  d'un  compère  Ma- 
thieu, ne  trouveraient  plus  de  place  dans  la  bibho- 
thè<pie  d'un  homme  honnête ,  mais  les  licencieuses 
privautés  et  les  obscènes  peintures  de  Rabelais,  de 
Mathurin  Régnier,  de  Russy-Rabutin,  de  Tallement 
des  lléaux,  de  Voltaire  même,  et  même  de  Saint- 
Simon,  ne  seraient  plus  supportées  dans  un  livre  mo- 
derne. 

Brantôme,  (pi'ou  Usait  dans  les  cercles,  n'est  plus 
même  lu  dans  les  l^oudoirs,  et  la  nouvelle  échtioii  di; 
ses  Amours  git  délaissée,  malgré  son  titre  alléchaul, 
à  l'étalage  des  librahes  au  rabais. 

On  ne  j<'lt(!  mèuK^  ]ilus  les  yeux  sur  Fauhlas;  et  les 
romans  île  l'igault-Lebrun  sont  à  l'état  fossile... 

Oui  ! . . .  mais  V Amour  de  Michelet  !  m'objectcra-t-on. 
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Si  grand  qu'ait  été,  lors  de  son  apparition,  le  suc- 
cès préparé  de  cet  étrange  traité  de  physiologie  con- 
jugale, —  car,  au  fond,  ce  n'est  que  cela,  — ce  livre, 
dont  les  marquis  du  xviir  siècle  auraient  lait  le  régal 
de  leiu"s  petits  soupers,  aujourd'luii  ne  se  lit  plus,  ne 
se  trouve  plus  nulle  part. 

Nulle  part  !.. .  c'est-à-dire  partout,  objectc-t-on  en- 
core. 

Partout  !  c'est-à-dire,  —  répondrai-je,  avec  M.  Cu- 
villier-Flcury,  —  «  ayant  lait  son  chemin  dans  le 
monde,  silencieusement,  avec  mi  mélange  d'audace 
et  de  honte,  étonnant  les  uns,  scandalisant  les  autres, 
ne  laissant  mie  impression  saine  et  un  souvenu'  res- 
pectable à  personne.  » 

C'est  sur  l'ensemble  de  ses  œuvres  sérieuses  qu'une 
époque  doit  être  jugée,  non  sur  celles  de  quelques 
individuahtés  excentriques,  qui  font  du  scandale  dans 
la  rue,  ou  des  incongruités  portes  closes. 

Jugerez-vous  des  mœurs  d'un  peuple  so])re  par 
quelques  ivrognes,  ou  d'un  ptnqde  chaste  par  (piel- 
ques  dévergondcîcs? 

Cessez  donc,  contempteurs  du  présent,  de  faire  le 
procès  aux  vices  actuels,  sous  l'évocation  de  préten- 
dues vertues  antiques,  dont  le  passé  oubhé  peut  seul 
vous  donner  n'ain  de  cause. 


Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  d'ailleurs,  t\\\i'  dale 
ccile  manie  de  s'athupier  à  tout,  dans  le  préscjit,  de 
«lénigrer  son  temps  de  faire  le  procès  à  son  pays,  de 
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lir('(liro  la  fiii  du  monde,  et  d'invoquer  les  mânes  des 
aïeux,  à  propos  d'uu  mauvais  livre,  d'im  mauvais  ro- 
man, d'ime  mauvaise  action. 

Le  mauvais  goût  du  siècle  en  cela  me  fait  peur  : 
Nos  pères,  tout  grossiers,  l'avaient  beaucoup  meilleur  ; 
Et  je  prise  bien  moins  tout  ce  que  l'on  admire 
Qu'une  vieille  chanson  ([nu  ]&  m"en  vais  vous  dire... 

Nous  avons  tous,  comme  Alceste,  cette  «  vieille 
chanson»  à  opposer  à  «  tout  ce  que  l'on  admire,  »  de 
nos  jom's. 

Les  prédicatem's,  les  moralistes,  les  poètes,  les  cri- 
tiijues  d'autrefois  sont  pleins  de  lamentations  sur  les 
vices  de  lem^  temps,  et  de  louanges  sans  fin  sur  les 
vertus  du  temps  passé. 

Jamais  aucmi  Bourdaloue,  aucun  Bossuet,  aucun 
Massillon  de  nos  jours,  ne  fera,  contre  la  corruption 
de  ce  siècle-ci,  de  plus  vives,  de  plus  éloquentes  ob- 
jm'gations  que  celles  que  leurs  prédécessem's  ont  faites 
contre  la  corruption  de  leur  époque. 

Labruyère  a  là-dessus  des  peintures  qui  font  fré- 
mir. 

Boileau,  qui  n'est  pas  seulement  le  fléau  des  mau- 
vais poètes  et  des  emiuyeux  conteurs,  jette  l'ana- 
thème  à  la  corruption  du  Paris  de  sou  temps,  «  Où 
le  seul  arten  voi-uc  est  l'art  de  bien  voler.  » 


Quittons  donc  pour  jamais  une  ville  importune, 
Uii  riionneur  a  toujours  guerre  avec  la  fortune, 
Où  le.vicc  orgueilleux  s'érige  en  souverain, 
Et  va  la  mître  en  tèle  et  la  crosse  à  la  main... 
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A  quel  (''V("'(]uc  de  nos  jours  pourrait  s'adresser  jus- 
tement le  reproche  cinglant,  alors  mérite,  de  ce  der- 
nier vers  ?  Est-ce  à  Mgr  de  Quélcn,  ou  bien  à  Mgr  Af- 
fre,  ou  à  Mgr  Sibour,  ou  à  Mgr  ÎNIorlot,  ou  à  Mgr  Dar- 
boy,  —  ces  éminents  prélats  dont  «  le  vice  orgueil- 
leux »  n'aspire  qu'à  une  «  souveraineté,  »  celle  dos 
vertus  dont  ils  offrent,  cpioique  difl'éremment  sembla- 
bles, les  plus  parfaits  modèles? 

Est-ce  c[ue,  de  nos  jours,  un  cardinal  de  llolian 
se  compromettrait  dans  une  intrigue  scandaleuse , 
comme  celle  du  collier  de  la  reine  ? 

Est  ce  que,  de  nos  jours,  un  nouveau  Jarentc  con- 
taminerait, des  amours  d'ime  Guinard,  le  siège  cpis- 
copal  d'Orléans,  que  son  illustre  titulaire  actuel, 
Mgr  Dupaidoup  rehausse»,  d'un  si  pur  éclat  ? 

Est-ce  que,  de  nos  jours,  un  immonde  abbé  Du- 
bois trouverait  un  pape  assez  faible  pour  saUr  de  sa 
boue  la  pourpre  romaine? 

Non  !  non  !  Toutes  ces  hontes  sont  devenues  au- 
jourd'hui impossibles,  par  la  raison  que  tous  les  évè- 
cjues  de  même  que  tous  les  papes,  de  même  que  tous 
les  prêtres,  de  notre  temps,  sont  devcniTS,  de  par  la 
Ci\alisation  moderne,  par  eux  pomiant  si  décriée,  — 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  étaient,  de  par  les  vices 
du  vieux  Jadis,  —  par  eux  i)Ourtant  si  regretté. 


Pour  en  revenir  à  mes  moutons,  je  veux  dire  à  mes 
coquins,  —  qu'est-ce  ipie  la  haute  et  basse  phcjre^  qui 
lait  le  sujet  de  cette  étude,  et  qu'est-ce  que  le    troi- 
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sième  dessous  des  Misérables  de  Victor  Hugo,  eu  com- 
paraison de  cette  terrible  Truanderie  de  la  ^•ieille 
France,  dont  je  fais  connaître  le  grand  Coësre  et  la 
vaste  organisation,  dans  une  note  spéciale,  à  la  fin 
du  présent  volume  ! . . . 

Qu'est-ce  que  Gueulemer,  Babet  ou  Claquesous^  en 
comparaison  de  Mandrin?  Et  qu'est-ce  que  la  bande 
Lemaire,  ou  Soufpird^  en  comparaison  des  bandes 
de  Poulailler  et  de  Cartouche  !. . . 

C'est  à  ce  sujet  que,  frappé  de  l'énormitc  des  actes 
de  barbarie,  d'immoralité,  de  corruption,  dont  étaient 
entacbées  la  justice  et  la  société  autant  que  la  coqui- 
uerie  d'autrefois,  un  écrivain  catbolique  célèbre  a 
fait  mie  remarcpie  qui  doit  trouver  place  ici,  et  dont 
la  justesse  d'application  ne  peut  échapper  à  per- 
sonne : 

«  Autrefois,  dit  l'auteur  des  Etudes  sur  le  christia- 
nisme, les  crimes  étaient  publics,  sociaux,  collectifs  ; 
tandis  que  aujom-d'hui  il  n'y  a  plus  que  des  crimes 
privés  ;  encore  ces  crimes  ont-ils  un  cmactère  de  sin- 
gularité, d'excentricité,  comme  on  dit,  qui  accuse  la 
folie  autant  que  la  perversité,  tant  la  raison  pu])lique 
les  rej(;tte,  tant  la  conscience  sociale  les  désavoue. 

»  Autrefois,  continue  le  même  auteur,  la  perver- 
sité n'était  pas  seulement  dans  les  àmcs  pariiculièrcs, 
elle  était  dans  l'âme  même  de  la  société ,  dans  les 
lois,  dans  l'opinion,  dans  les  institutions,  dans  les 
coutumes,  dans  tout  ce  par  quoi  nous  vivons  en 
commun.  Aujourd'hui,  au  contraire,  je  ne  crains 
pas  de  1(5  dire,  la  perversité  y  est  moins  ipie  jamais  ; 
et,  quels  que  soient  les  écarts  de  la  moralité  privée, 
le  niveau  de  lamoraUté  sociale  n'eu  a  pas  moins  tou- 
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jolirs,  sauf  les  temps  de  crises,  été  eu  s'élevant  (1).  » 
Je  recommande  cette  opmiou  d'uu  catholique  sin- 
cère, —  vérital)lemeut  sincère,  celui-là,  et  des  plus 
éminemment  éclaii'és,  —  aux  sérieuses  méditations 
de  l'épiscopat  et  de  la  papauté,  p»nu'  la  rédaction  des 
prochains  mandements,  et  de  rencyclifiue  ou  allocu- 
tion prochaine,  ipii  aiu'aieut  a  traiter  de  nouveau  de 
la  Moderna  Civililas. 


Maintenant  que  nous  connaissons,  dans  son  enscm- 
hle,  la  physionomie  du  Monde  des  coquins,  pénétrons 
plus  profondément  dans  les  entrailles  de  notre  sujet, 
et  scrutons-le  en  détail,  inlus  et  in  cute,  en  analysant 
les  multiples  variétés  de  l'espèce  coquinière. 

Ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  cette  étude. 

(i)  A.  Nicolas,  Etwles  sur  le  Chrislianisme,  iv,  p.  437. 


NOTES 


NOTE  PREMIÈRE 


LES  ANCIENS   TIIL'AXDS   ET    LA   COUR   DES    MIRACLES. 


D  existait  en  France,  au  moyen  àu;e,  et  jiis([u'à  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  une  association  de  malfaiteurs,  con- 
nus sous  le  nonT  générique  de  Truands^  dont  le  point  cen- 
tral d'opération  était  Paris. 

Ce  mot  truands  vient,  peut-être,  du  vieux  subtantif  tru 
([ui  signifiait  impôt;  —  sans  doute  parce  qu'ils  n'en  payaient 
aucun,  et  qu'ils  en  prélevaient  un,  au  contraire,  sur  les 
bourses  et  sur  les  vies  des  honnêtes  gens  leurs  victimes. 

A  Paris,  les  truands  gîtaient  dans  des  tanières  retirées, 
appelées  tours,  puis  cours,  —  puis  par  extension.  Cours 
(les  Miracles. 

Telles  étaient  spécialement  certaines  l'uelles,  enceintes 
et  im[)asses,  voisines  ou  faisant  partie  des  rues  de  la  Truan- 
dcric,  de  la  MorlcUeric,  ik^s  Francs-liuurçieois,  oie. 

Mais  la  i)lus  célèbre  de  toutes  les  cours  était  celle  (jui 
conserve  encore  ce  nom,  et  ([ui  se  trouvait  non  loin  do  la 
Porte-Saint-Denis,  entre  la  rue  Ncu\e-Saint-Sauveur  et 
l'impasse  des  Filles-Dieu.  «  Elle  consistait,  dit  Sauvai,  eu 
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une  place  considérable,  entourée  de  toutes  parts  de  logis 
bas,  enfoncés,  obscurs,  difformes,  faits  de  terre  et  de  boue, 
et  tous  pleins  de  mauvais  pauvres.  » 

«  On  s'y  nourrissait  de  brigandages,  on  s'y  engraissait 
dans  l'oisiveté,  la  gourmandise  et  toutes  sortes  de  vices  et 
de  crimes.  C'était  une  des  lois  fondamentales  du  lieu  de 
ne  rien  garder  pour  le  lendemain.  Personne  n'y  avait  ni 
foi  ni  loi.  On  n'y  connaissait  ni  baptême,  ni  sacrement,  ni 
mariage.  Seulement,  ils  semblaient  adorer  un  Diew  le  Père, 
qu'ils  avaient  volé  dans  quelque  église,  et  auquel,  tous  les 
jours,  ils  venaient  adresser  quelques  prières.  Des  fdles  et 
des  femmes,  les  moins  laides,  se  prostituaient  pour  deux 
liards,  les  autres  pour  un  double  (deux  deniers),  la  plupai  t 
pour  rien.  Plusieurs  donnaient  de  l'argent  à  ceux  qui 
avaient  fait  des  enfants  à  leurs  compagnes,  afin  d'en  a\oir 
comme  elles,  et  de  se  procurer  ainsi  un  moyen  d'exciter 
la  compassion  et  d'arracher  des  aumônes.  »  (Sauvai,  t.  I, 
p.  512.) 

Tous  ces  brigands  gueusaient  dans  les  quartiers  que  leur 
chef  le  grand  Co'ésre,  leur  avait  assignés.  Enveloppant  la 
capitale  comme  d'un  vaste  réseau  de  fdous,  ils  coupaient 
les  bourses,  détroussaient  et  assassinaient  les  passants, 
tant  de  jour  que  de  nuit,  enlevaient  les  hommes,  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  deux  sexes,  afin  de  les  vendre  aux 
racoleurs  ou  de  les  faire  embarquer  pour  l'Amérique. 

Dans  les  rues,  ils  contrefaisaient  les  boiteux,  les  borgnes, 
les  soldais  estropiés,  et  étalaient  à  tous  les  regards  leurs 
membres  couverts  d'ulcères  factices;  mais,  à  peine  étaient- 
ils  rentrés  dans  leurs  cours,  ([u'ils  redevenaient  sains  et 
gaillards.  —  et  c'est  de  là  qu'on  appela  ces  repaires  Cours 
des  Miracles. 

Les  huissiers,  les  commissaires  et  autres  agents  de  la 
police  n'y  pouvaient  pénétrer  sans  recevoir  coups  et  injures, 
et  même  sans  courir  danger  de  la  vie. 

Cette  association  de  bandits  redoutables  avait  son  chef 
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suprènip,  ïîoii  organisation  sociale,  et  son  langage  à  part. 
Varfjot,  qui  sest  traclilionncllemenl  conservé  parmi  les 
\  oleurs.  (Voir  ci-dessus). 

Voici  la  classification  complète  des  membres  de  cette 
étrange  société,  avec  l'indication  des  devoirs  que  chacun 
de  ses  groupes  avait  à  remplir. 


Le  chef  suprême  de  l'association  des  truands,  ou  de  la 
nation  argotique,  s'aj)pelait,  comme  je  l'ai  dit,  le  grand 
Coësre.  Dans  un  recueil  de  gravures  du  temps,  intitulé  le 
Livre  des  proverbes  contenant  la  vie  des  gueux,  on  voit,  au 
livre  troisième,  planche  25,  ce  roi  des  truands,  vêtu  d'un 
manteau  déchiré,  coille  d'un  vieux  chapeau  orné  de  co- 
quilles, appuyé  sur  un  bâton  noueux  en  forme  de  béquille, 
assis  sur  le  dos  d'un  coupeur  de  bourses,  en  argot  mion 
de  boide,  et  recevant,  sur  cette  espèce  de  trône  vivant,  les 
contributions  de  ses  sujets.  A  ses  pieds,  se  trouve  un  bas- 
sin où  chacun  vient  déposer  son  offrande,  ce  qu'on  nom- 
mait, en  cette  langue,  cracher  au  bassin.  Un  des  grands  olli- 
ciers  du  monarque,  élevé  sur  une  estrade,  lit  et  explique 
une  ordonnance  du  législateur  de  ce  peuple  singulier. 

Les  cagoux  ou  archi-suppots,  i)rinci|)aux  otiiciers  du 
grand  Coësre,  avaient  sous  lui  le  gouvernement  des  quar- 
tiers ou  des  provinces.  Ils  enseignaient  aux  débutants  la 
langue  de  l'argot,  la  .science  de  voler  les  marchands,  lait 
de  couper  les  bourses,  qu'alors  on  portait  à  la  ceinture, 
le  secret  de  fai)riquer  un  onguent  jH'opre  à  se  procurer  des 
l)laios  factices,  et  les  moyens  d'en  imposer  au  peuple  par 
des  plaintes  simulées,  ou  des  tours  d'adresse.  Ce  premier 
grade  se  composait  ordinairement  d'écoliers  et  de  prêtres 
débauciiés,  qui,  en  considération  de  la  peine  (piils  pre- 
luiiciil   dans   Tintérèl  de   la   science  de  */«<'««(>>■*>,  étaient 
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exempts  de  toutes  les  contributions  ([uc  Us  sujets  dovaiont 
à  leur  chef.  Ils  exploitaient  les  provinces  que  le  Coifsre  leur 
a^ait  assignées.  —  On  les  nommait  aussi  narquois  ou  gens 
de  la  petite  flambe,  ou  de  la  courte  épèe,  à  cause  des  ciseaux 
qu'ils  portaient  pour  couper  les  bourses. 

On  nommait  orphelins^  de  jeunes  garçons  qni,  par  grou- 
pes de  trois  ou  quatre,  parcouraient  les  rues,  tremblotants 
et  presque  nus. 

Les  marcandiers  étaient,  «  ces  grands  pendards  qui  al- 
laient d'ordinaire  par  les  rues,  deux  à  deux,  vêtus  d'un  bon 
pourpoint  et  de  méchantes  chausses,  criant  qu'ils  étaient  de 
bons  marchands  ruinés  par  les  guerres,  par  le  feu,  ou  sem- 
blables accidents.  « 

Les  rifodès,  accompagnés  de  leurs  femmes  supposc'es  et 
de  leurs  enfants  prétendus,  mendiaient  en  tenant  à  la  m  lin 
un  certificat  attestant  que  le  fou  du  ciel  a\ait  consumé 
leurs  maisons  et  leurs  biens. 

Les  malingreux  étaient  ceux  ([ui  simulaient  des  jtlaies  ou 
des  maladies.  Les  uns  se  rendaient  le  ventre  dur  et  enflé, 
et  contrefaisaient  les  hydropiques  par  des  moyens  qui  leur 
procuraient  l'apparence  de  cette  maladie.  Les  autres 
avaient  un  bras,  une  cuisse,  une  jambe  couverts  d'ulcères 
factices  ;  ils  demandaient  l'aumône  dans  les  églises,  afin 
d'aller  en  pèlerinage  à  quelque  saint,  renommé  pour  la 
guérison  du  mal  dont  ils  paraissaient  affligés. 

Les  capons  étaient  des  fdous  qui  mendiaient  dans  les 
cabarets,  escamotant  lestement  ce  qui  se  trouvait  à  leur 
portée.  C'étaient  aussi  des  jeunes  gens  qui  jouaient  sur  le 
Pont-Neuf,  et  feignaient  de  perdre  leur  argent,  pour  en- 
gager les  passants  à  jouer  avec  eux  et  à  risquer  le  leur. 

Les  piètres  marchaient  avec  des  béquilles  et  contrefai- 
saient les  estropiés. 

Les  ]Jo/is.so».<>  allaient  quatre  à  quatre  vêtus  d'un  pour- 
point sans  chemise,  d'un  chapeau  sans  fond,  le  bissac  sur 
l'épaule  et  la  bouteille  au  côté. 
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Los  francs-mitoiix^  le  front  ceint  d'un  mouclioir  sale, 
contrefaisaient  les  malades,  parvenaient,  avec  de  fortes 
ligatures  à  arrêter  les  mouvements  de  l'artère  du  bras, 
tombaient  en  défaillance  au  milieu  des  rues,  et  trompaient 
les  personnes  charitables,  même  les  médecins  qui  venaient 
à  leur  secours. 

Les  callotfi  feignaient  d'avoir  été  guéris  de  la  teigne  et  di- 
saient revenir  de  Sainte-Reine,  où  ils  avaient  été  délivrés 
miraculeusement  de  ce  mal. 

Les  hubains  portaient  un  certificat  attestant  que,  mordus 
par  un  chien  enragé,  ils  s'étaient  adressés  à  saint  Hubert 
(|ui  les  avait  guéris. 

Les  sahouleux  feignaient  une  attaque  d'épilepsie,  et  tom- 
baient à  terre  où  ils  se  d(''l)attaient;  un  morceau  de  savon 
qu'ils  avaient  dans  la  bouche  leur  faisait  imiter  l'écume  que 
jettent  les  épileptiques. 

Les  roquUlards  étaient  de  prétendus  pèlerins  couverts 
(le  coquilles,  et  arrivant,  disaient-ils,  de  Saint-Jacques  ou 
(le  Saint-Michel. 

Les  courlnux  de  boulange  ne  mendiaient  et  ne  filoutaient 
(lue  l'hiver... 


Telle  était,  suivant  Dulaur(>,  cette  association  de  filous 
et  (le  mendiants  \alides,  qui,  |)en(lant  |)lusieurs  siècles, 
a-pira  la  substance  de  Paris  et  \  forma  une  immense  tribu 
(h-  sauvages,  rebelles  à  toute  puil(MM-  et  à  toute  civilisa- 
tion. 

Cette  association  immorale  et  mena(;anle,  tout  en  exci- 
tant la  sollicitude  de  Louis  XIV,  de\itit  un  oltjc^t  d'amuse- 
mciil  pour  les  courtisans.  Le  spectacle  d'ini  de  ces  ukmi- 
(liauls  (pii,  en  proviKpiant  la  pitii'».  ariachait  d(>s  au mi')n(N 
en  même  lem|)s  ([u'il   coupail   la  bourse  à  celui  ipii  les  lui 
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donnait,  parut  si  plaisant,  qu'en  1663,  «  il  servit,  dit  Sau- 
vai, de  passe-temps  au  roi,  et  d'entrée  au  ballet  royal  de 
la  Nuit.  Jamais,  ajoute  cet  t'crivain,  les  subites  métamor- 
phoses de  ces  imposteurs  n'ont  été  plus  heureusement  re- 
présentées ;  Benserade  nous  y  prépare  par  des  vers  assez 
élégants.  Les  meilleurs  danseurs  du  royaume  figurent  le 
concierge  et  les  locataires  de  la  Cour  des  Miracles,  par  une 
sérénade  et  par  des  postures  si  plaisantes,  que  tous  les 
spectateurs  avouèrent  que,  dans  le  ballet,  il  n'y  avait  point 
de  plus  facétieuse  entrée.  » 

Dès  le  milieu  du  xiv"  siècle,  on  s'occupa  do  réprimer  les 
désordres  que  commettaient,  à  Paris  et  dans  les  provinces 
ces  mendiants  paresseux  et  voleurs,  qui  ne  s'étaient  point 
encore  donné  alors  l'organisation  que  je  viens  de  faire 
connaître. 

C'est  par  les  mesures  de  précaution  et  de  châtiment  à 
prendre  contre  eux  que  débute  la  célèbre  ordonnance  que 
le  roi  Jean  publia  le  30  janvier  1350,  pour  la  police  du 
royaume.  «  Si,  après  trois  jours  de  ce  cry,  y  est-il  dit,  les- 
dits  truands  et  mendiants  ne  vuident  la  ville  de  Paris  et  les 
autres  villes  de  la  prévosté,  et  s'ils  y  sont  trouvés  oiseux, 
ils  seront  prins  et  menez  en  prison  au  j)ain,  et  ainsi  tenuz 
par  l'espace  de  quatre  jours;  et  quand  ils  auront  esté  dé- 
livrez de  ladite  prison,  s'ils  sont  trouvez  oiseux,  ou  s'ils 
n'ont  biens  dont  ils  puissent  avoir  leur  vie  ;  ou  s'ils  n'ont 
aveu  de  personnes  suffisants,  sans  fraude,  à  qui  ils  fassent 
besongne,  ou  qu'ils  servent,  ils  seront  mis  au  jiilory  ;  et, 
la  tierce  foi,  ils  seront  bannis  desdits  lieux  et  signés  d'un 
fer  chaud.  » 

Si  cette  ordonnance  sévère  dispersa  les  truands,  et  en 
força  quelques-uns  au  travail,  ce  ne  fut  pas  pour  longtemps, 
car  peu  après  on  les  voit  l'objet  de  plusieurs  mesures  sem- 
blables, ce  (pii  indique  qu'ils  avaient  rejiaru,  aussi  pares- 
seux, aussi  larrons  et  aussi  nombreux  qu'autrefois^  tant  la 
vie  qu'ils  menaient  avait  pour  eux  de  charme. 
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Aussi,  en  dépit  de  toutes  les  ordonnances  de  police,  su- 
rent-ils s'affermir  si  bien  sur  le  terrain  qu'ils  exploitaient, 
qu'ils  finirent  par  former  cette  espèce  de  corporation  dont 
j'ai  parlé  en  commençant, 

En1636j  on  fonda  Yhôpital  (jènèral,  pour  enfermer  cette 
population  immonde  et  en  débarrasser  enfin  Paris  ;  mais 
on  n'y  parvint  que  pour  un  moment,  si  toutefois  l'on  y 
parvint. 

Six  ans  après  la  fondation  de  cet  établissement,  le  procu- 
reur général  du  parlement  remontra,  dans  un  réquisitoire, 
les  désordres,  voleries,  assassinats,  qui  se  commettaient, 
tant  de  jour  que  de  nuit,  dans  la  ville  et  les  faubourgs,  par 
des  vagabonds,  filous  et  truands,  qui,  lorsqu'ils  ne  volaient 
pas,  servaient  d'espions  aux  voleurs,  et  étaient  aussi  cou- 
pables qu'eux.  Et  le  parlement,  faisant  droit  à  ce  réciuisi- 
toire,  ordonna  que  «  tous  soldats  qui  n'étaient  pas  sous 
charge  de  capitaines,  tous  vagabonds  portant  épée,  tous 
mendiants  non  natifs  de  Paris,  se  retireraient  aux  lieux 
de  leur  naissance,  à  peine  du  fouet  et  de  la  fleur  de  lis 
contre  les  valides,  des  galères  contre  les  estropiés,  et 
contre  les  femmes  du  fouet  et  d'être  rasées  publique- 
ment, etc.  » 

Mais  la  sévérité  de  cette  ordonnance  et  de  plusieurs  autres 
qui  la  suivirent,  atténua  seulement  le  mal  sans  l'extirper, 
et  ce  n'est  que  depuis  89  que  la  population  des  truands, 
éNaluéepar  plusieurs  historiens  à  plus  de  40,000,  alla  tou- 
jours en  s'amoindj-issant,  au  point  que  son  association,  ipie 
rappelle  seule,  de  nos  jours,  la  vamorre  de  Naples,  qui  fait 
l'objet  de  la  note  suivante,  finit  par  se^  convertir  et  par  se 
fondre  dans  celle  (juo  Victor  Hugo  a  décrite  dans  ses  Misé- 
rables, lafiuelle  n'est  autre  ([ue  celle  de  la  haute  et  basse 
jièfjre  (JUO  la  présente  élude  a  i)our  objet  de  faire  connaî- 
tre, sous  le  nom  de  Monde  des  Coquins. 
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NOTE  DEUXIEME 


LA  CAMOnnA  ET  LES  CAMORRISTES  DE  NAPLES- 


Il  y  a  une  telle  analogie  entre  la  ramorra  de  Xaples  et  la 
haute  i)è(jre  de  Paris,  —  analogie  poiirlanl  qui  ne  va  pas 
jusqu'au  degré  suprême  do  banditisme  organisé  qu'a  atteint 
la  première,  et  dont  la  truanderie  de  la  note  précédente 
nous  a  offert  le  premier  modèle,  —  que  nos  lecteurs  ne 
pourront  que  nous  savoir  gré  de  reproduire  ici  les  détails 
pleins  de  curieux  intérêt  que  la  Correspondance  de  Rome 
a  récemment  publiés  sur  cette  association  fameuse,  poli- 
tico-coquinière,  du  royaume  des  Deux-Siciles  : 

La  camorre  est  une  vieille  société  secrète,  dont  l'origine 
est  aussi  inconue  que  l'étx  mologie  de  son  nom  :  camorra, 
ramurra,  gamorra... 

La  camorra  a  ses  dignitaires,  ses  vœux,  son  noviciat, 
ses  épreuves  et  même  ses  quartiers  de^noblesse.  Son  code 
est  le  droit  du  plus  fort  ;  son  but  originaire,  l'exploitation 
du  faible  par  le  fort  ;  ses  assemblées  se  tiennent  dans  les 
bagnes,  dans  les  maisons  de  jeu,  dans  les  casernes,  dans 
les  mauvais  lieux  ;  son  théâtre  d'opérations  est  partout. 

Les  camorristes  n'ont  pas  de  costume  propre  :  on  en 
trouve  de  déguenillés  dans  les  rues,  et  on  en  coudoie  de 
très-fashionnables  sur  les  promenades  publiques.  La  no- 
blesse, la  bourgeoisie  et  la  populace  fournissent  loui-  con- 
tingent respectif, —  la  bourgeoisie  en  proportion  moins 
forte,  peut-être,  que  les  deux  classes  extrêmes. 
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La  société  se  divise  en  deux  grandes  sections  :  intérieur 
et  affaires  étrangères.  Les  voyageurs,  les  bagages,  les  dili- 
gences,les  chemins  de  fer,  les  bateaux  à  vapeur,  les  hô- 
tels, etc.,  sont  dans  les  attributions  de  la  seconde.  La  pre- 
mière se  ramifie  à  l'infini,  selon  la  spécialité  du  travail. 

Ainsi,  une  de  ces  ramifications  est  préposée  à  la  direc- 
tion de  cette  haute  académie  de  vol  qui,  les  étrangers  le 
savent,  n'a  pas  sa  rivale  dans  l'univers  entier.  Un  filou  qui 
a  suivi  les  cours  de  Naples  peut  se  présenter  partout  ;  il  a 
une  manière  à  lui  de  faire  le  mouchoir,  la  montre,  le  porte- 
monnaie,  etc.  Ce  n'est  pas  un  voleur,  c'est  presque  un 
artiste,  arrivé  au  point  de  faire  de  l'art  pour  l'art. 

Telle  autre  ramification  est  chargée  des  jeux  de  hasard.- 
Les  membres  sont  passés  maîtres  dans  l'art  de  piquer  un 
jeu  de  cartes,  de  plumer  un  joueur  ou  de  le  payer  en  fausse 
monnaie.  On  les  rencontre  dans  la  plupart  des  cafés  et  des 
billards,  bien  peignés,  bien  vêtus,  rasés  de  frais,  obsé- 
quieux, la  bouche  en  cœur  et  la  poche  toujours  pleine. 

Les  camorristes  préposés  aux  vols  sont  littéralement  in- 
nombrables ;  mais,  si  répandus  qu'ils  soient,  ils  ont  besoin 
de  l'assistance  de  cette  tourbe  de  boiteux,  de  borgnes,  de 
sourds,  de  lépreux,  d'aveugles  et  de  manchots  plus  ou 
moins  authentiques  qui  mendient  le  jour  et  dorment  la 
nuit,  en  plein  air,  dans  les  rues  de  Naples.  Les  ia::j:oroni, 
qu'on  suppose,  à  tort,  travailler  pour  leur  propre  compte, 
ne  sont  que  les  .très-humbles  auxiliaires  et  les  éclaireurs 
des  camurrisles,  qui  les  paient  scrupuleusement,  à  tant  la 
séance.  Us  ont  un  cri  de  convention  pour  toutes  les  éven- 
tualités :  ([uand  ils  entendent  le  pas  cadencé  des  patrouilles, 
ils  miaulent;  s'ils  imitent  le  chant  du  coq,  c'est  qu'il  passe 
un  individu;  s'ils  poussent  un  sou[)ir,  c'est  qu'ils  en  voient 
passer  deux  ;  ils  éternuent  si  le  passant  est  un  pauvre  dia- 
ble, et  récitent  à  haute  voix  VAcc  Maria  quand  ils  aper- 
çoivent l'homme  attendu. 

La  contrebande  occupe  une  autre  ramilication  de  la  ca- 
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morre^  et  une  des  plus  considérables,  qui,  d'ailleurs,  vit 
dans  une  intelligence  traditionnelle  avec  les  douaniers. 

Il  y  a  enfin  des  cainorrifites  qui  spéculent  sur  les  maria- 
ges, sur  les  lettres  de  change  et  sur  les  fils  de  famille  ; 
qui  recèlent  les  vols,  fabriquent  les  fausses  clés,  prêtent  à 
100  pour  cent  par  mois,  s'immiscent  habilement  dans  les 
contrats,  dans  les  ventes,  dans  les  procès,  dans  les  tran- 
sactions, sous  prétexte  d'inter])oser  leurs  bons  offices,  mais, 
en  réalité,  pour  lever  tribut  sur  tout. 

Ceux  du  département  des  affaires  étrangères  se  tiennent, 
en  général,  sur  le  port  ou  aux  stations  des  chemins  de  fer. 
Ils  ont  le  sourire  sur  les  lèvres,  une  tenue  irr(>prochable, 
et  offrent  de  si  bonne  grâce  leurs  services  gratis,  qu'on 
s'abandonne  à  eux  :  quand  le  cicérone  est  jiarti,  il  manque 
infailliblement  quelque  chose  à  la  toilette  des  dames  ou 
aux  bagages  des  hommes. 

Chaque  matin,  de  très-bonne  heure,  on  en  voit  à  la  porte 
de  la  villa  Nazionale,  prélevant  le  tribut  sur  chaque  cocher 
qui  passe;  d'autres  lèvent  l'impôt  de  la  société  sur  les  cé- 
réales qui  entrent  à  la  Vicaria  :  ils  connaissent  tous  les 
paysans,  et  malheur  à  celui  qui  ne  s'arrête  pas  sur  un  sim- 
ple signe  de  la  bande. 

Des  nuées  de  camorristes  envahissent,  dès  le  matin,  le 
Champ-de-Mars,  où  les  villageois  de  la  banlieue  apportent 
au  marché  des  fruits,  des  œufs,  des  che\reaux,  des  pou- 
lardes, du  laitage,  etc.  La  même  chose  se  passe  au  pont 
de  la  Madeleine,  à  la  porte  Capoue  et  sur  la  place  du  Mar- 
ché. Chaque  paysan  paie  la  camorra,  de  gré  ou  de  force  ; 
c'est  un  impôt  aussi  inévitable  que  celui  de  l'octroi. 

La  moitié  des  bénéfices  est  versée  à  la  caisse  centrale  de 
la  société,  et  sert  à  l'entretien  des  camorristes  prisonniers 
ou  en  expédition,  au  soulagement  des  malades,  aux  frais 
de  sépulture  des  morts,  à  dos  pensions  lionctuellement 
payées  aux  enfants  et  à  la  \eu\e  d'un  membre  mort  pour 
le  ser\ice. 
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ïou(o  insulte,  agression  ou  condamnation  au  préjudice 
d'un  camorriste,  est  portée  à  la  connaissance  du  conseil 
]iar  les  référendaires,  et  inscrite  au  registre  des  créances  de 
la  société.  Et  malheur  au  débiteur  ! 

La  camorra  a  sa  hiérarchie  :  le  néophyte  s'appelle  ta- 
murro;  il  devient  ensuite  pkcioto,  puis  picciolo  di  sgarra^ 
puis  camorrista,  et  enfin,  s'il  a  du  talent^  camovrista  pro- 
prietarioj  et  même  capo  di  socictà. 

Chaque  grade  s'acquiert  à  la  pointe  du  couteau,  ])our 
ainsi  dire  :  an  tamurro  peut  devenir  capo  di  societù  en 
tuant  un  supérieur  en  duel.  Un  profane  peut  s'élever  aux 
plus  hautes  dignités  par  quelque  coup  d'éclat. 

La  discrétion  est  pour  les  camorristes  une  loi  qu'ils  ne 
violent  jamais.  Plusieurs  d'entre  eux,  blessés  par  des  con- 
fières,  ont  reçu  cent  et  môme  deux  cents  coups  de  bâton, 
plutôt  que  de  dénoncer  le  coupable. 

La  camorre  est  une  société  immense  qui  a  des  affiliations 
et  trouve  protection  jusque  dans  les  hautes  classes  ;  elle  en- 
^  eloppe  Naples  comme  d'un  réseau,  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Le  gouvernement,  jusqu'à  ce  jour,  a  été  impuissant  à 
détruire  cette  secte.  C'est  contre  elle,  aussi  bien  que  contre 
le  brigandage,  qu'a  été  invoqué  et  établi  l'état  de  siège. 
(1803). 

La  camorre  naturellement  a  son  argot^  son  langage  à 
]tart.  Et  l'argot  français  lui  emprunte,  depuis  longtemps, 
sans  que  la  hanté  pègre  parisienne  s'en  doute,  plus  d'un 
\ocable,  plus  d'une  locution,  importés  jadis  chez  nous  par 
les  cou|)ours  de  bourses  de  l'Italie.  (V.  à  ce  sujet  Etudes  de 
philologie  comparée  sur  l'argot,  par  Francisque  Michel, 
IiiliM^d.,  p.2o.) 
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NOTE  TROISIEME 


LES    MISERABLES   DE    VICTOIl    HUGO. 


Le  livre  de  Victor  ïlugo,  —  les  Misérables,  —  est  \enu 
remuer  de  nouveau,  et  profondénienl,  une  fange  (jui  de- 
meurait stagnante,  à  sa  surface,  depuis  l'agitation  apaisée 
des  Mystères  de  Paris,  d'Eugène  Sue. 

Ce  livre,  dont  je  n'ai  à  examiner  ni  le  côté  arlisticjue,  ni 
le  côté  littéraire^  a  été,  du  côté  moral,  comme  un  large 
fragment  de  rocher  lancé,  par  une  main  de  Titan,  du  haut 
des  tours  de  Notre-Dame,  et  tombé  bruyamment  dans  le 
cloaque-océan  des  immondices  parisiennes. 

Son  retentissement  a  été  profond,  immense.  Il  s'est  ré- 
percuté d'écho  en  écho,  de  langue  en  langue,  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  civilisé;  —  et,  bien  que  le  bruit  en 
soit  éloigné  déjà,  il  dure  encore  ;  il  durera  toujours,  peut- 
être,  en  raison  de  réternité  de  sa  cause. 

Est-ce  un  mal  ?  est-ce  un  bien  ? 

Ce  serait  un  mal,  un  grand  mal,  assurément,  si,  mora- 
lement, les  doctrines  de  ce  livre,  —  souvent  erronées,  — 
avaient  rejailli  en  éclaboussures  impures,  dangereuses, 
aussi  loin,  aussi  grièvement  (pi'on  l'a  dit. 

Mais  il  n'en  est  rien,  en  vérité  ;  et,  à  la  seule  exception 
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peut-être  de  l'imparliale  appréciation  de  M.  Vaperoau,  et 
de  celle  aussi,  s'il  m'en  souvient,  de  M.  Cuvillier-Fleury, 
la  critique  sur  ce  point  s'est  montrée  aussi  passionnée,  aussi 
exagérée,  aussi  injuste  parfois,  que  ses  craintes  ont  été 
chimériques  et  hors  de  proportion  avec  le  péril  couru,  avec 
le  péril  supposé. 

Le  gouvernement  ne  s'y  est  pas  trompé,  lui.  Aussi,  dans 
sa  haute  impai'tialité,  dans  sa  saine  appréciation  des  choses, 
n'a-t-il  vu,  et  a-t-il  bien  fait  de  ne  \oir,  aucun  danger, 
pour  les  masses,  dans  la  publication  d'un  roman  de  luxe 
en  dix  volumes,  qui  ne  coûte  pas  moins  de  soixante  francs. 

En  fit-on  une  édition  à  bon  marché^  que  celle-ci,  je  le 
prédis,  s'évanouirait  en  déception,  en  déconvenue,  en  at- 
trape, aux  mains  de  la  curiosité  populaire,  qui,  sur  le  ta- 
page fait  delà  première,  y  chercherait,  croyant  y  trouver, 
ce  qui  n'y  est  pas. 

D'ailleurs,  le  génie  aquilin  de  Yictor-Hugo,  sa  manière 
audacieuse  d'édifier  une  œuvre  en  dehors  des  règles  re- 
çues, sa  manière  non  moins  osée  de  l'écrire  en  dehors 
des  voies  battues,  ses  Contemplations,  ses  Rayons  et  ses 
Ombres,  ses  poésies  comme  ses  romans,  sont  sans  action 
aucune  sur  les  multitudes.  Les  savants,  les  lettrés,  les  gour- 
mets de  style  de  haut  goût,  l'élite  raffinée  des  adeptes  s'en 
délectent  seuls  et  s'en  montrent  friands.  Voyez  ses  drames. 
Qui  est-ce  qui  les  ap[)laudit  :  Ruy-Blas^  les  Bitrgraves,  le 
Roi  s'amuse,  etc.?  Le  parterre,  qui  n'y  comprend  rien, 
n'étant  pas  à  la"hauteur,  reste  froid  ou  les  siflle.  11  siflle 
môme,  et  surtout,  ceux  de  ces  drames  qui  sont  pris  dans 
ses  bas  instincts; —  au  point  que  Victor  Hugo  s'en  est 
plaint  lui-même,  si  je  ne  me  trompe,  dans  une  de  ses  pré- 
faces, en  fustigeant  là-dessus  le  stupide  vulgaire,  (hli  pro- 
fanum  vuhjus  et  arceo... 

Quand  nos  lils  liront  les  Miscrables,  comme  nous  lisons 
aujourd'hui  la  Notre-Damc-dc-Paris,  ils  riront,  j'imagine, 
des  terreurs  de  leurs  pères,  à  la  vue  do  ces  monstres  qui 

'17. 
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nous  font  trembler  et  qu'ils  reconnaîtront,  eux,  n'èlro  que 
des  moulins  à  vent,  que  des  fantômes  d'imagination,  d'où 
ne  peut  sortir  d'autre  mal  que  le  mal  de  la  peur. 
Vous  en  doutez  !  Approchons. 


H 


«  Ce  livre,  c'est,  d'un  bout  à  l'autre,  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails,  quelles  que  soient  les  intermittences, 
les  exceptions  et  les  défaillances,  la  marche  du  mal  au 
bien,  de  l'injustice  au  juste,  du  faux  au  vrai,  de  la  nuit  au 
jour,  de  l'appétit  à  la  conscience,  de  la  pourriture  à  la  vie. 
de  la  bestialité  au  devoir,  de  l'enfer  au  ciel,  du  néant  à 
Dieu...»  (ix,  182.) 

Voilà  le  programme.  En  est-il  de  plus  pur,  de  plus  inof- 
fensif, de  moins  effrayant,  dans  son  emphase  quelque  peu 
gourmée  ?  «  Point  de  départ  :  la  matière  ;  point  d'arrivée  : 
l'àme.  L'hydre  au  commencement,  l'ange  à  la  fin.  » 

Oui!  Mais,  s'exclame  la  critique,  dans  l'exécution,  l'au- 
teur démolit  tout  ce  q\i"\\  a  l'air  de  vouloir  édifier  ;  il  atta- 
que tout  ce  qu'on  doit  respecter;  il  respecte  tout  ce  qu'on 
doit  mépriser;  il  pousse  au  crime  en  prêchant  l'impunité  ; 
il  excuse  le  vol  ;  il  innocente  la  prostitution  ;  il  réhabilite 
le  forçat;  il  bat  en  brèche  toutes  les  institutions  sociales; 
il  renverse  l'échelle  pénale.  En  un  mot,  il  démolit,  à  la 
fois,  la  religion,  les  lois,  la  société,  les  bonnes  moeurs... 

Je  n'ai  rien  omis,  comme  on  le  voit,  des  sévères  accusa- 
tions de  la  critique,  —  sauf  celle,  pourtant,  de  M.  Barbey- 
d'Aurevilly,  le  plus  acerbe  des  contempteurs  do  l'œuvre 
hugonienne,  qu'il  (puilifie,  en  projires  termes,  de  «  mau- 
vaise action  ;  »  —  et  celle,  plus  récente,  do  M.  de  Lamar- 
tine, qui  ra|)pelle  «  le  crime  du  talent.  » 

Soumettons  froidement  au  creuset  de  l'examen  les  alta- 
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ques  dirigées  contre  ce  livre,  que  M.  Coquille  appelle  «  une 
aberration  grotesque  et  des  outres  pleines  de  vent,  »  mais 
que  M.  Louis  Yeuillot,  qui  a  bien  aussi  son  autorité,  je 
crois,  qualifie  de  «  puissant  ouvrage,  »  de  «  véritable  force 
de  génie.  » 

Nous  commencerons  par  la  religion.  Ab  Jove  princi- 
pium. 


111 


On  dit  que  Newton  se  découvrait  toujours,  en  enten- 
dant prononcer  ce  grand  nom,  Dieu.  Dans  ce  cas,  Newton 
n'aurait  pu  lire  les  Misérables  que  le  chapeau  à  la  main, 
dit  à  ce  propos  M.  Vapereau. 

C'est  que,  en  effet,  le  nom  de  Dieu  revient  sans  cesse, 
dans  ce  livre,  à  tel  point  que  souvent  on  peut  trouver  que 
l'auteur  en  fait  abus.  11  le  met  à  toute  sauce,  pourrait-on 
dire,  et  l'accommode  aux  plus  excentriques  caprices  de  sa 
plume;  comme,  par  exemple,  quand,  voulant  dégager  la 
religion  des  superstitions  parasites  qui  s'y  mêlent,  il  ap- 
pelle cela  écheniller  Dieu.  » 

A  part  cela,  A'ictor  Hugo  ne  peut  qu'être  loué  des  hom- 
mages qu'il  rend  à  la  Divinité;  aussi,  un  écrivain  très-ca- 
tholique, M,  de  Pontmartin,  a-t-il  écrit,  dans  le  Correspon- 
dant, que  «  l'auteur  des  Misérables  a  pris  un  soin  qui 
l'honore  à  se  séparer  très-ouvertement  de  la  phiIosoi)hio 
matérialiste  et  athée,  en  mettant,  à  ce  sujet,  do  nobles  pa- 
roles sur  les  lèvres  de  son  évéque  Myriel...  »  «  Ce  n'est 
pas  nous  qui  l'en  blâmerons,  »  ajoute  M.  de  Pontmartin. 
Ni  nous  non  plus,  ajouterons-nous,  à  notre  tour. 

Toutefois,  à  |)ropos  do  monseigneur  Myriel,  de  graves 
reproches  ont  été  adressés  à  l'auteur  des  Misérables.  On  a 
surtout  taxé  d'irréligieux,  d'irrespectueux  en\ers  l'Église, 
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le  long  et  intéressant  épisode  qui  le  concerne,  dans  ce 
livre,  ainsi  que  son  angélique  sœur  Baptistine.  J'avoue 
que  Monseigneur,  admirable,  à  mon  sens,  dans  tout  ce  que 
l'auteur  raconte  de  lui,  dans  cet  épisode,  cesse  complète- 
ment de  l'être  en  son  point  le  plus  saillant  :  —  c'est  lorsque 
Sa  Grandeur  s'agenouille  bénoitement  aux  pieds  du  vieux 
Conventionnel,  et  lui  demande  humblement  sa  bénédic- 
tion!... 

Mais,  est-ce  bien  là  de  l'irréligion?  C'est  bien  plutôt  de 
l'irraison,  ce  me  semble,  non  à  la  charge  de  l'évèquc,  qui 
ne  serait  plus  évêque  s'il  avait  ravalé  sa  dignité  de  pontife 
jusqu'à  cet  abaissement,  mais  à  la  charge  de  l'auteur  qui 
lui  eh  a  infligé  rhumilialion,  contre  toute  vraisemblance  et 
tout  bon  sens. 

A  la  vue  de  «  cette  auréole  de  saint  »  ainsi  ternie ,  «  la 
conscience  proteste,  comme  à  la  vue  d'un  scandale,  et  cric 
à  cette  vieillesse  sans  tache  de  se  redresser,  «  écrit  à  ce 
propos  un  critique  indigné,  Paul  de  Saint-Victor,  grand 
admirateur  pourtant  de  Victor  Hugo. 

Pour  moi,  à  la  vue  de  ce  tableau  de  l'agenouillement,  il 
ne  m'est  venu  qu'une  seule  pensée,  c'est  que,  pour  le 
compléter,  Victor  Hugo  eût  dû  mîtrer  l'évoque  du  bonnet 
rouge  du  Conventionnel,  et  le  lui  faire  léguer,  par  ce  der- 
nier, comme  relique,  dans  son  testament. 

Ce  qui  etface,  à  mes  yeux,  cette  grosse  tache  du  li\rc 
des  Mescrables,  c'est  le  petit  crucifix  de  cuivre  que  Jean 
Valjean  accroche  à  un  Clou  en  face  de  son  lit,  disant  :  «  Ce 
gibet-là  est  toujours  bon  à  voir;  »  —  crucifix  que,  mori- 
bond, il  contemple  avec  l'espoir  et  la  résignation  de  la  foi  : 
«  Voilà  le  grand  martyr!  »  (x,  23.3-295). 

Ce  qui  l'ellàce  encore,  cette  tache,  ce  sont  «  les  Évangi- 
les, »  que,  dans  son  Claude  Gueux,  Victor  Hugo  voudrait 
qu'on  semât  dans  tous  les  villages.  » 

Ce  qui  l'efface  surtout,  ce  sont  ces  belles  [paroles  du 
même  ouvrage  :  «  Quoi  qu'on  fasse,  le  sort  de  la  grande 
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foule,  de  la  multitude,  de  la  majorité,  sera  toujours  relati- 
vement pauvre,  malheureux  et  triste.  Mais,  dans  le  lot  du 
pauvre,  dans  le  plateau  des  misères^  jetez  la  certitude  d'un 
avenir  céleste,  jetez  l'aspiration  au  bonheur  éternel,  jetez 
le  paradis,  contre-poids  magnifique  !  Vous  rétablissez  l'équi- 
libre. La  part  du  pauvre  est  aussi  riche  que  la  part  du  ri- 
che. C'est  ce  que  savait  Jésus,  qui  en  savait  plus  long  (pic 
Voltaire.  » 

N'oublions  pas,  d'ailleurs,  comme  circonstance  atté- 
nuante, ainsi  que  le  fait  justement  remarquer  l'écrivain  ca- 
tholique que  j'ai  déjà  cité,  que,  dam\e\i\re  des  Misérables, 
les  seuls  personnages  intéressants,  honnêtes,  aimables,  les 
seuls  qui  soient  bien  près  de  résoudre,  par  la  charité  et  la 
bonté,  le  fameux  problème  de  la  misère,  sont  des  person- 
nages chrétiens,  et  que  Jean  Valjean  doit  à  un  prodige  de 
mansuétude  chrétienne  la  transformation  miraculeuse  qui 
fait  de  lui  le  modèle  de  toutes  les  vertus.  Quand  Valjean 
veut  dérober  sa  fille  adoplivo,  et  se  soustraire  lui-même  à 
la  méchanceté  des  hommes,  en  quoi  lieu  se  réfugie-t-il  ? 
Dans  un  couvent. 

On  ne  peut  donc  plus  s'étonner,  quand  on  a  lu  le  livre, 
comme  on  a  pu  le  faire  avant  de  l'avoir  lu,  de  lire,  dans  la 
Revue  du  Monde  catholique,  ces  paroles  de  M.  Louis  Veuil- 
lot  :  c(  On  sent,  dans  ce  roman  des  Misérables,  un  souille 
de  justice,  un  souffle  de  foi  chrétienne,  et  catholique,  |)ar 
conséquent;  —  souille  court  et  mêlé,  mais  brûlant,  parfois 
sublime.  En  présence  des  maux  qu'il  veut  guérir,  le  génie 
se  dégage  des  systèmes  humains  et  vole  vers  les  dictâmes 
du  Christ. . .  » 

Voilà  pour  ïirrélifjion. 
Aux  mœurs  mainlenanl. 
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IV 


Certes,  s'il  y  a  quelque  chose  d'innocent,  de  candide,  de 
pur,  de  chaste,  d'idéal,  de  divin  sur  la  terre,  c'est  bien 
l'amour,  dans  ce  roman,  qui  n'entremêle  au  fil  noir  du 
sombre  tissu  de  sa  trame,  que  les  flocons  aériens  des  fils 
de  la  Vierge. 

C'est  au  point  qu'une  femme  de  lettres,  qui  n'aime  pas, 
à  ce  qu'il  paraît,  les  amours  filés  de  ces  flocons-là,  traite, 
dans  un  journal  littéraire,  de  niaiserie,  de  janoterie,  do 
fausse  et  fade  bucolique,  tout  ce  qui  se  rapporte  dans  le 
livre,  à  l'idylle  de  la  rue  Phnnet;  —  idylle,  en  effet,  qui 
laisse  loin  derrière  elle,  en  fait  de  pudiques  amours,  les  plus 
innocentes  églogues  de  Virgile  et  de  Florian,  —  idylle 
charmante  à  mes  yeux,  délicieuse  à  mes  sens,  qu'elle  sou- 
lage, un  moment,  de  l'oppression  des  miasmes  de  mauvai- 
ses mœurs,  qu'exhalent  les  rayons  d'étalages  de  certains 
de  nos  libraires,  depuis  quelque  temps. 

Ici,  pas  un  mot  qui  choque,  pas  une  imago  qui  blesse, 
même  dans  la  description  des  licences  de  l'orgie;  même 
dans  la  peinture  des  égarements  de  la  prostitution. 

Prostitution!  A  ce  mot,  le  cœur  se  soulève,  et  l'indigna- 
tion tourne  en  boue  toutes  les  fleurs  dont  Victor  Hugo  n'a 
pas  craint  de  couronner  sa  Fantine. 

En  ceci,  comme  en  tout,  Victor  Ilugo  procède  par  extré- 
mités, bondissant  de  l'extrémité  du  bien  à  l'extrémité  du 
mal,  sans  reconnaître  entre  elles  d'autres  nuances  intermé- 
diaires que  celles  de  l'analogie,  voir  même  de  l'identité  de 
nature.  Sa  plume,  comme  son  esprit,  agit  à  la  faron  du 
thermomètre,  qui,  sur  un  seul  et  même  plan,  va  d'un  point 
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extrême  à  l'autre  de  son  dchelle,  en  manjuant:  le  degré  de 
température  de  l'atmosphère,  tantôt  chaud,  tantôt  froid, 
selon  les  caprices  du  temps,  et,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas,  restant  identique  à  lui-même .;  —  Système  qui 
met  le  laid  sur  la  ligne  du  beau,  le  faux  sur  la  ligne  du 
vrai,  etc.,  tous  deux  provenant  de  la  même  origine,  procé- 
dant tous  doux  d'un  principe  unique,  ne  différant  entre  eux, 
no  se  rapprochant,  ne  s'éloignanl  que  par  des  nuances  de 
degrés,  do  ton,  comme  Vnt  et  le  si  dans  la  gamme,  le  pôle 
nord  et  le  pôle  sud  dans  la  sphère,  le  nain  et  le  géant  dans 
la  stature  humaine,  etc. 

C'est  quelque  chose  comme  cela,  j'imagine,  qu'a  dû  vou- 
loir entendre  Proudhon,  dans  cet  axiome,  exorbitant  en 
apparence  :  «  qu'tme  proposition  n'est  vraie  qu'autant  que 
la  proposition  contraire  est  vraie  aussi.  » 

Que  cela  se  discute  en  métaphysique,  en  scolastique,  en 
idéologie,  comme  en  physique,  soit!  jusqu'à  un  certain 
point,  c'est  peut-être  soutenable.  Mais,  en  morale,  c'est, 
de  tous  points,  absurbe,  inadmissible,  monstrueux. 

JMoralement  donc,  Victor  Hugo  a  gravement  erré,  gra- 
vement péché,  en  brûlant,  au  pied  de  la  pudeur  tombée, 
salie,  un  encens,  le  môme  encens,  qui  fume,  et  doit  seule- 
ment fumer,  sur  l'autel  de  la  pudeur  debout,  sans  tache. 

«  Père!  j'ai  vu,  cette  nuit,  ma  mère  en  songe.  Elle  avait 
deux  grandes  ailes.  Ma  mère,  dans  sa  vie,  doit  avoir  lou- 
ché à  la  sainteté.  —  Par  le  martyre,  répondit  Valjean.  » 
(vu,  470).  ' 

«  Cosette,  voici  le  moment  venu  de  te  dire  le  nom  de  ta 
mère.  Elle  s'appelait  Fanline.  Retiens  ce  nom-là  Fantinc. 
Mets  toi  à  genoux  toutes  les  fois  que  tu  le  prononceras.  Elle 
a  eu  en  mailKMir  tout  ce  que  tuas  eu  en  bonheur.  Ce  sont 
les  partages  de  Dieu.  »  (x,  HOI). 

Sniulc'té  par  l'inqtudicilé  !  Mnrlyrc  par  la  prostitution! 
Prostitution,  un  pnvlagfi  de  Dieul...  Quel  abominable  abus, 
quelle  détestable  [)rol'anation  de  mots  et  de  choses! 
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Mais  ces  mots,  mal  sonnants,  choquants,  antinomiques, 
hurlant  de  se  trouver  de  compagnie,  sont-ils  dangereux  ? 
C'est  là^  qu'on  ne  l'oublie  pas,  toute  ma  thèse. 

Dangereux?  Nullement.  Odieux,  seulement.  Ne  craignez 
rien  de  leur  contagion.  Elle  n'agira  pas  plus  sur  les  filles 
honnêtes  que  l'exemple  de  dents  vendues  pour  nourrir  son 
enfant  n'agira  sur  les  fdles  perdues.  Les  unes  et  les  autres 
n'en  seront  que  plus  affermies,  au  contraire,  à  garder  : 
celles-ci  leur  bouche  intacte^  celles-là  leur  vertu. 

C'est  tout  le  fruit  qu'elles  retireront  de  la  Vie  de  sainte 
Fantine^  ex-vierge  et  maFtj  re. 


La  morale  sociale  est-elle  plus  grièvement,  plus  dange- 
reusement pour  les  masses,  attaquée,  que  la  morale  pri- 
vée, dans  l'œuvre  de  Victor  Hugo,  —  cette  «  épopée  de 
la  canaille,  »  comme  l'appelle  Lamartine? 

Pas  davantage.  J'ose  même  dire,  encore  moins. 

Victor  Hugo  a  dit,  en  parlant  de  lui  :  «  J'ai  vécu  sou- 
riant, toujours  plus  adouci.  » 

Plus  adouci  !  cela  ne  se  voit  guère,  à  l'àcreté  fiéleuso 
de  certaines  productions  de  son  exil. 

Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  pourtant,  c'est  que  la  distance  est 
énorme,  dans  ce  sens,  entre  Claude  Gueux,  œuvre  socia- 
liste et  agressive  de  Victor  Hugo,  jeune  homme,  et  les  Mi- 
sérables, œuvre  sociale  et  relativement  inoffensive,  conser- 
vatrice même,  de  Victor  Hugo  vieilli. 

Qu'écrit-il  aujourd'hui,  par  exemple,  sur  le  droit  que  la 
populace,  que  la  canaille  s'arroge  à  linsurrection ? 
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Nota.  Canaille,  jwpulace,  les  mots  sont  do  lui,  osés  déjà 
par  ces  vers  fameux  d'Auguste  Barbier,  qui  les  a  anoblis  : 


La  grande  j)0])M/are  et  la  sainte  ranaille 
Se  ruaient  à  l'immortalité. 


«  Il  arrive  quelquefois  que,  du  fond  de  ses  angoisses,  de 
ses  découragements,  de  ses  dénuements,  de  ses  détresses, 
de  ses  miasmes,  de  ses  ignorances,  de  ces  ténèbres,  cette 
grande  désespérée,  la  canaille,  proteste,  et  que  la  populace 
livre  bataille  au  pieuple. 

»  Les  exaspérations  de  cette  foule  qui  souffre  et  qui 
saigne,  ses  violences  à  contre-sens  sur  les  principes  qui 
sont  sa  vie ,  ses  voies  de  fait  contre  le  droit ,  sont  des 
coups  d'état  populaires,  et  doivent  être  réprimées. 

»  C'est  là  un  de  ces  moments  rares  où,  en  faisant  ce 
qu'on  doit  faire,  on  sent  quelque  chose  qui  déconcerte, 
qui  déconseillerait  presque  d'aller  plus  loin.  On  persiste,  il 
le  faut.  Jfais  la  conscience  satisfaite  est  triste,  et  l'accom- 
plissement du  devoir  se  complique  d'un  serrement  de 
cœur. 

»  Car,  il  y  a  toujours  une  certaine  quantité  de  droit, 
même  dans  cette  démence  ;  il  y  a  du  suicide  dans  ce  duel  ; 
ces  mots  qui  vordent  être  des  injures,  gue^tx,  canaille,  po- 
pulace, constatent,  hélas!  plutôt  la  faute  de  ceux  qui  ré- 
gnent que  la  faute  de  ceux  (pii  souffrent  ;  plutôt  la  faute 
des  privilégiés,  que  la  faute  des  déshérités. 

»  Quant  à  nous,  ces  mots-là,  nous  ne  les  i)ronon(,ons  ja- 
mais sans  douleur  et  sans  respect;  car,  lorsque  la  philoso- 
phie sonde  les  faits  auxquels  ils  correspondent,  elle  y 
trouve  souvent  bien  des  grandeurs  à  côté  des  misères.  Il 
n'est  pas  de  j)onseur  tpii  n'ait  parfois  conlem|)lé  les  ma- 
gnificences d'en-bas.  Athènes  était  une  oclilocratie  ?  les 
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gueux  ont  fait  la  Hollande  ;  la  populace  a  plus  d'une  fuis 
sauvé  Rome  ;  et  la  canaille  suivait  Jésus-Christ. 

C'est  à  cette  canaille  que  songeait  sans  doute  saint  Jé- 
rôme, et  à  tous  ces  pauvres  gens,  et  à  tous  ces  vagabonds, 
et  à  tous  ces  misérables,  d'où  sont  sortis  les  apôtres  et  les 
martyrs,  quand  il  disait  cette  parole  mystérieuse  :  Fex 
nrhis.  le.r  orbis.  (ix,  6  et  7.) 

A  part  «  la  faute  de  ceux  qui  régnent,  la  faute  dos  i)ri- 
vilégiés,  etc.,  »  phrases  qui  n'ont  rien  de  bien  incendiaire, 
que  peut-on  extraire  de  cette  mélancolique  contemplation 
sur  les  remuemements  de  la  rue? 

Rien  autre  chose,  au  fond,  qu'une  consigne  de  patrouille. 
Rien  que  ce  mot  d'ordre,  inscrit  par  Louis-Philippe,  ce 
roi-modèle  de  Victor  Hugo,  sur  les  drapeaux  des  gardes 
nationales  du  royaume  :  Liberté,  ordre  public. 


VI 


Les  conseils  do  Victor  Hugo  aux  prolétaires  sont  em- 
preints du  même  esprit  d'ordre  et  de  modération. 

Nota.  J'ai  tort  de  me  servir  du  moi  prolétaire,  car,  dans 
ses  dix  volumes,  l'auteur  ne  l'a  pas  emi)loyé  une  seule  fois. 
Le  trouverail-il  maintimant  trop  révolutionnaire? 

Voyez  ce  (juil  dit  du  travail  et  de  lâjiauvreté  : 

«  La  pausreté,  dans  la  jeunesse,  quand  elle  réussit,  a 
cela  de  magnifique,  qu'elle  tourne  toute  la  volonté  vers  l'ef- 
fort et  toute  l'âme  vers  l'aspiration. 

»  Le  jeune  homme  riche  a  cent  distractions  brillantes  et 
grossières  :  les  courses  de  chcveaux,  la  chasse,  les  chiens. 
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le  tabac,  les  bons  repas,  et  le  reste  ;  —  occupations  des 
bas  côtés  de  l'âme,  aux  dépens  des  côtés  hauts  et  délicats. 

»  Le  jeune  homme  pauvre  se  donne  de  la  peine  pour 
avoir  son  pain  :  il  mange  ;  quand  il  a  mangée  il  va  aux 
spectacles  gratis  que  Dieu  donne  :  il  regarde  le  ciel,  l'es- 
pace, les  astres,  les  fleurs,  les  enfants,  l'humanité  dans 
laquelle  il  souffre,  la  création  dans  laquelle  il  rayonne.  11 
regarde  tant  l'humanité  qu'il  voit  l'àmo  ;  il  regarde  tant  la 
création  qu'il  voit  Dieu. 

»  Et  puis,  chaque  matin,  il  se  remet  à  gagner  son  pain  ; 
et  tandis  que  ses  mains  gagnent  du  pain,  son  épine  dorsale 
gagne  de  la  fierté,  son  cerveau  gagne  des  idées;...  et  il 
bénit  Dieu  de  lui  avoir  donné  ces  deux  richesses,  qui  man- 
quent à  bien  des  riches  :  le  travail  qui  le  fait  libre  et  la 
pensée  qui  le  fait  digne.  »  (v.  284.) 

Voilà  certes  un  passage  qui  mériterait  d'être  reproduit 
dans  le  pieux  et  excellent  petit  journal  l'Ouvrier,  qui  pa- 
raît sous  le  patronage  de  Monseigneur  de  Ségur. 

En  voici  un  autre  sur  la  paresse  qui  ne  mériterait  pas 
mieux  d'y  briller  : 

«  Tu  entres  par  la  paresse  dans  la  plus  laborieuse  des 
existences.  As-tu  vu  une  machine  qui  est  redoutable  ?  Cela 
s'appelle  le  laminoir.  Il  faut  y  prendre  garde;  c'est  une 
chose  sournoise  et  féroce  ;  si  elle  vous  attrape  le  pan  de 
votre  habit,  vous  y  passez  tout  entier;  cette  machine, 
c'est  l'oisiveté.  Arrôte-toi ,  pendant  qu'il  en  est  temps 
encore  et  sauve-toi.  Le  travail  est  la  loi;  qui  le  re- 
pousse ami  l'aura  supplice.  Tu  no  veux  pas  être  ouvrier; 
tu  seras  esclave.  Le  travail  ne  vous  lâche,  d'un  côté,  que 
pourvous  reprendre  de  l'autre.  Tu  ne  veux  pas  être  son  ami, 
tu  sera  son  nègre.  Tu  ne  veux  pas  de  la  lassitude  honncMo 
des  hommes,  tu  auras  la  sueur  des  damnés;  lu  seras  bête 
de  somme  dans  l'atelier  de  l'enfer.  »  (vu,  227.) 

Lt  plus  loin.  ('  Dmcnir  un  coquin,  co  n'est  pas  com- 
mode. 11  est  moins  aialaisé  d'être  honnête  homme.  » 
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Pcut-èlro  (lirait-on  aussi  bien  dans  la  Morale  en  action 
maiSj  à  coup  sur,  pas  mieux. 


VII 


Arrivons  à  la  pénalité. 

Dans  une  admirable  appréciation  de  r<ruvre  de  Victor 
Hugo,  M.  de  la  Ponterie,  pénétrant  le  plus  avant  dans  «  la 
percée  du  livre,  «  y  voit  elFacée,  devant  le  i)restige  de  la 
révolte,  l'autorité  de  l'ordre  légal  ;  contraste,  dit-il,  qui,  à 
lui  seul,  est  un  péril  ;  et,  de  plus,  le  duel  du  droit  social, 
représenté  par  Javert,  l'intègre  inspecteur  de  police,  et  de 
la  conscience  individuelle,  représentée  par  Valjean,  le 
forçat  coiiverli,  «  duel  formidable  qui  aboutit  à  la  con- 
damnation du  droit  humain  par  Dieu.  » 

Que  ce  soit  là,  en  effet,  la  conclusion  philosophique  qui 
ressorte  de  l'étude  approfondie  des  dix  volumes  superposés 
de  Victor  Hugo,  —  peut-être  bien. 

C'est  aussi  celle  qu'en  tire  un  autre  critique  sérieux,  — 
plus  sérieux  que  le  journal  dans  kniucl  il  l'a  produite,  — 
M.  Jouvin. 

Mais,  où  est,  et  pour  qui  le  |)éril  ?  Je  ne  le  vois  pas.  C'est 
là  un  de  ces  abîmes  de  métaphysique  juridicpie  dans  lecpiel 
il  n'y  a  pas  de  risque  que  tombe  januùs  le  commun  des 
lecteurs  du  roman  des  Misérables. 

D'ailleurs,  il  faut  bien  qu'on  sache  ([ue  la  loi  pénah\  me- 
surant ses  incriminations  moins  sur  la  moralité  que  sur  la 
nocuité  des  actes,  on  ne  peut  pas  toujours  dire  que  ce  qui 
est  criminel  d'après  le  code,  est  toujours  immoral  en  soi. 
C'est  une  question  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête,  et  sur  la- 
quelle je  me  propose  de  revenir  ailleurs. 
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Le  seul  point  qui  ressorte  saillant,  pour  tout  le  monde, 
du  livre  de  Victor  Hugo,  c'est  celui  relatif  à  la  proportion- 
nalité des  peines. 

«  Cinq  ans  de  bagne  pour  un  pain  volé,  —  volé  pour 
nourrir  de  pauvres  petits  enfants  affamés  !  C'est  trop  !  » 
(lit  tout  le  monde.  Et,  pour  que  ce  trop  le  soit  encore  plus, 
on  ajoute  aux  cinq  ans  du  vol  les  quatorze  années  pour 
tentatives  successives  d'évasion,  —  en  tout  dix-neuf  ans  de 
chaîne^  —  ce  qui  établit  une  disproportion  excessive  entre 
la  peine  subie  et  le  délit  commis. 

De  là,  le  violent  réquisitoire  de  Yaljean  contre  la  société, 
qu'il  traduit,  pour  ce,  au  tribunal  souverain  de  sa  con- 
science, —  réquisitoire  suivi  de  la  condamnation,  à  huis 
clos,  de  la  coupable,  «  à  la  haine  de  sa  victmie.  »  (i.  216). 

Assurément,  le  seul  coupable,  en  ceci,  est  Victor  Hugo 
qui,  pour  fausser  la  balance  de  la  justice  sociale,  a  imaginé 
une  peine  dont  la  somme  ne  se  trouve^  pour  un  pareil  cas, 
dans  aucun  de  ses  arrêts. 

Disons,  toutefois,  à  la  décharge  de  l'auteur,  qu'il  a 
d'avance  infirmé  le  sien  par  ce  jugement  de  Valjean  porté 
ainsi  contre  lui-même  : 

«  Valjean  reconnut  qu'il  n'était  pas  un  innocent  injus- 
tement puni.  Il  s'avoua  qu'il  avait  commis  une  action 
extrême  et  blâmable  ;  qu'on  ne  lui  eût  peut-être  pas  refusé 
ce  pain,  s'il  lavait  demandé;  que,  dans  tous  les  cas,  il  eût 
mieux  valu  l'attendre,  soit  de  la  pitié,  soit  du  tra\ail  ;  que 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  une  raison  sans  répliciue  que  la 
faim.  Que  d'abord,  il  est  très-rare  qu'on  meure  littérale- 
ment de  faim;  ensuite  que,  malheureusement  ou  heureu- 
sement, l'homme  est  ainsi  fait  qu'il  peut  soull'rir  longtemps 
et  beaucoup,  moralement  et  pliysi([uement,  sans  mourir; 
qu'il  fallait  donc  de  la  patience;  que  cela  eût  mieux  \;ilii, 
même  pour  les  pauvres  petits  enfants;  que  c'était  un  acl(> 
de  folie  à  lui,  malheureux  homme  chétif,  de  prendre  vio- 
lemment au  collet  la  société  tout  entière,  et  de  se  figurer 
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qu'on  sort  de  la  misère  par  le  vol  ;  que  c'était,  dans  tous 
les  cas,  une  mauvaise  porte  pour  sortir  de  la  misère  que 
celle  par  où  l'on  rentre  dans  l'infamie.  »  (r,  21 2.) 

Rien  de  mieux  pensé,  rien  de  mieux  dit;  —  et  je  ne 
trouve  rien  là  qui  sente  «  riioméopathie  par  le  vice,  » 
mot  injustement  cruel,  décoché  par  Lamartine  contre 
Victor  Hugo  qu'il  qualifie,  malgré  cela,  dans  le  même  Jïn- 
tretien,  de  «  dieu  de  la  plume,  »  et  d'écrivain  digne  d'être 
«  le  secrétaire  de  la  conscience.  » 


VIII 


«  Aux  yeux  de  Victor  Hugo,  écrit  M.  Jouvin,  la  créature 
humaine,  quel  que  soitlemiHeu  infect  qu'elle  ait  traversé, 
si  bas  que  la  misère  ou  le  vice  l'ait  fait  déchoir,  ne  sau- 
rait être  responsable  de  sa  dégradation.  Elle  était  et  elle 
est  d'avance,  selon  l'auteur  des  Misérables,  et  pour  rappe- 
ler ici  un  do  ses  plus  beaux  vers  : 

Perle  avant  de  tomber  et  fange  après  la  chute.  » 

La  perle  est  l'œuvre  de  Dieu,  la  fange,  l'hommo,  ([ue  la 
société  i)étrit  de  ses  impitoyables  mains.  » 

»  La  thèse  des,  Misé  râbles,  c'est  donc,  conclut  M.  Jouvin, 
la  solidarité  sociale  et  l'irresponsabilité  individuelle.  » 

L'irresponsabilité  individuelle,  non  ;  mais  la  solidarité 
sociale,  oui. 

Cette  solidarité  qui  peut  la  nier,  —  dans  la  mesure, 
bien  entendu,  qu'elle  comporte? 
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Cetto  solidarité,  beaucoup  d'autres  que  Victor  Hugo,  et 
des  plus  autorisés,  l'ont  comme  lui  et  avant  lui,  établie  et 
démontrée  sans  pour  cela  provoquer  la  tempête  qu'il  a 
soulevée. 

Moi-même,  dans  un  livre  sur  la  Réforme  des  prisons^  pu- 
blié en  1838,  j"ai  écrit  sur  ce  point  une  opinion  souvent  ci- 
tée; et  cette  opinion,  —  quand  M.  Jules  Favre^  que  je 
n'avais  pas  l'avantage  de  connaître  alors,  lui  fit  l'honneur 
de  l'invoquer,  à  l'appui  de  la  sienne,  dans  la  fameuse 
séance  de  l'Assemblée  nationale  du  18  avril  1830,  —  ne 
souleva  d'autre  réclamation,  au  milieu  dii  mouvement  à 
droite,  constaté  par  le  Moniteur,  que  celte  interruption 
d'un  des  membres  de  ce  côté,  M.  Ch.  Dupin  :  C'est  exagéré  t 
Faut-il  donc  écrire  un  roman,  pour  qu'une  doctrine,  pro- 
duite sans  bruit  dans  un  livre  sérieux,  ou  portée  grave- 
ment à  la  tribune  nationale,  éclate  tout  à  coup  en  orage 
menaçant  ? 

La  preuve  que  la  société  se  reconnaît  elle-même  une 
grande  pai't  de  responsabiliié  dans  la  plupart  des  crimes 
qu'elle  punit,  c'est  quelle  travaille  sans  relâche  à  réformer 
celles  de  ses  instititutions,  reconnues  vicieuses,  qui  les 
favorisent  ou  les  engendrent,  ou  d'où  ils  paraissent  prove- 
nir :  Maisons  de  jeu,  maisons  de  tolérance,  loteries,  bour- 
ses^ bagnes,  prisons,  théâtres,  etc.;  —  et  qu'elle  s'appli- 
que sans  cesse  à  leur  en  substituer  de  contraires,  dans  le 
but  d'en  tarir  la-  source,  ou  les  sources  :  oisiveté,  misère, 
ignorance,  etc. 

Je  ne  vois  donc  pas  quel  mal  il  y  a  dans  ces  paroles  do 
Victor  Hugo,  sauf  ([u'on  en  doit  restreindre  la  portée  :  c  II 
faut  bien  (pie  la  société  regaide  ces  choses,  puisque  c'est 
elle  qui  les  fait.  »  —  D'autant  que,  pour  réformer  la  so- 
ciété, ce  n'est  plus  à  la  façon  d'Érostrate  qu'il  agit,  connue 
dans  Claude  Gueux,  mais  à  la  façon  de  Ballancho. 

Lisez  plutôt  : 

i<  La  i»hiloso[)liie  .sociale  est  cssenliciU'uicnl   la  science 
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et  la  paix.  Elle  a  pour  but  et  doit  avoir  pour  résultat  do 
dissoudre  les  colères  par  l'étude  des  antagonismes.  Elle 
examine^  elle  scrute,  elle  analyse;  puis,  elle  recompose. 
Elle  procède  par  voie  de  réduction,  retranchant  de  tout  la 
haine.  »  (vu.  423). 

Et  plus  bas  :  «  Nous  ignorons  les  maladies  des  civilisa- 
tions antiques  ;  nous  connaissons  les  infirmités  de  la  nô- 
tre. Nous  avons  partout  sur  elle  le  droit  de  lumière;  nous 
contemplons  ses  beautés  et  nous  mettons  à  nu  ses  dillbr- 
mités.  Là  où  est  le  mal,  nous  sondons,  et,  une  fois  la  souf- 
france constatée,  l'étude  de  la  cause  mène  à  la  découverte 
du  remède.  Tous  les  travaux  delà  philosophie  sociale  doi- 
vent converger  vei'S  ce  but.  »  (vu,  424). 

Et  plus  loin  :  «  Il  dé|)pnd  de  la  société  de  se  sauver 
elle-même.  C'est  à  sa  propre  bonne  volonté  que  nous  fai- 
sons ai)pel.  Aucun  remède  violent  n'est  nécessaire.  Étu- 
dier le  mal  à  l'amiable,  le  constater,  et  le  guérir  ;  c'est  à 
cela  que  nous  la  con^ions.  »  (ix,  173). 

Quand  on  met  tant  d'eau  fraîche  dans  son  \ieiix  vin,  où 
donc  est  le  danger  de  l'ivresse? 


IX 


Le  danger,  s'il  n'(>sl  [)liis  là,  pour  la  soci('l('',  il  est  bien 
certainement,  dit-on  encore,  pour  la  monde  publique  et 
]-)riv(M%  dans  le  vernis  de  vertu  dont  Victor  Hugo  se  com- 
plaît à  lustrer  le  vice;—  il  est  dans  le  parfimi  d'iiind- 
cence  dont  il  aime  à  aromatiser  l'infamie;  —  il  est  dans 
le  piédestal  d'estime  (pi'il  ose  ériger  au  mépris  qu'inspire 
le  lor(:al.  etc. 


DE  VICTOR   HUGO  313 

Le  «  vernis  de  vertu,  «  je  le  cherche  et  ne  le  vois  re- 
hiire  nulle  part  sur  le  front  d'aucun  de  ses  coquins.  Les  Thé- 
nardier,  ce  groupe  infâme,  ne  sont-ils  pas  conspués,  vili- 
pendés, stigmatisés,  d'un  bout  du  livre  à  l'autre,  en  vrais 
scélérats  qu'ils  sont?  Et  cet  affreux  quatuor  de  bandits, 
Gueulemer,  Montparnasse,  Babet  et  Claquesoiis,  n'y  sont- 
ils  pas,  de  même  que  Bigrenaille,  Boulatruetle,  et  toute 
la  séquelle  des  gredins  de  Patron-Minette ,  enveloppés 
dune  atmosphère  constante  d'horreur  et  d'exécration.  Y 
a-t-il,  pour  eux  un  seul  mot  d'atténuation,  d'approbation 
ou  d'excuse  ! 

Restent  Fantine  et  Valjean. 

De  Fantine,  je  ne  dirai  rien  de  plus  ici  que  les  quelques 
mots  que  j'ai  dits  plus  haut  à  son  sujet.  Je  remets  à  en  par- 
ler ailleurs.  La  prostitution  est  une  chute  à  part  qui  veut 
une  appréciation  à  part.  En  attendant,  lisez  Parent-Du- 
chàtelet  et  gémissez. 

Pour  ce  qui  est  de  Valjean,  à  qui  reviennent  toutes  les 
sympathies,  sur  qui  se  concentre  tout  l'intérêt,  comme 
toute  la  philosophie  du  roman,  franchement  ce  forçat  li- 
])éré,  ce  forçat  né  et  redevenu  honnête  homme,  ne  mé- 
rite-t-il  pas,  au  plus  haut  degré,  la  réhabilitation  et  l'es- 
time que  l'auteur  provoque  et  obtient,  dans  toutes  les 
âmes  impartiales,  pour  sa  faute  expiée  et  rachetée? 

Croiriez-vous,  par  malheur,  qu'une  fois  tombé,  l'homme 
ne  peut  plus  jamais  se  redresser  debout,  même  quand  c'est 
«  une  chute  sur  les  genoux,  qui  peut  s'achever  en  prière?  » 

Croiriez-vous  que  l'homme  «  créé  bon  par  Dieu,  peut 
être  fait  méchant  par  l'homme,  au  point  que  sa  nature, 
transformée  de  fond  en  comble  et  tout  à  fait,  contracte 
(les  laideurs  et  des  infirmités  incurables,  sous  la  i)ression 
d'une  peine  disproportionnée  à  sa  faute,  comme  la  co- 
lonne vertébrale  sous  une  voûte  trop  basse? 

»  N'y  a-t-il  donc  pas,  dans  toute  âme  humaine,  n'y 
avait-il  pas,  dans  l'âme  de  Jean  Yaljean  en  ])articulier.  une 
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première  élincelle,  un  élciiienl  dh  in,  incorruptible  dans  ce 
monde,  immortelle  dans  l'autre,  que  le  bien  peut  dévelop- 
I)er,  attiser,  allumer,  et  faire  rayonner  splendidement,  et 
que  le  mal  ne  peut  jamais  complètement  éteindre?  » 
(1,217). 

Nier  cela,  c'est  nier  le  principe  de  toute  vertu  sur  la 
terre. 

Nier  la  satisfaction  à  la  justice  humaine  par  rcxjjiation; 
nier  le  rachat  à  la  justice  divine  par  le  repentir,  cette  se- 
conde innocence  ;  — 

C'est  plus  que  nier  le  principe  virtuel  de  toute  réforme 
pénitentiaire  ;  —  et  à  quoi  bon  alors  moraliser  nos  bagnes 
et  nos  prisons  ! 

C'est  nier  le  baptême,  la  confession,  la  contrition,  la 
communion  à  la  table  sainte;  c'est  nier  le  pardon  et  la  ré- 
mission des  péchés;  c'est  nier  le  dépouillement  du\ieil 
homme  et  le  revêtement  de  l'homme  nouveau;  c'est  nier 
le  Christianisme  tout  entier  ;  — 

Et,  à  quoi  bon,  alors,  les  exhortations  évangéliques  aux 
détenus!  A  (juoi  bon  les  retraites  religieuses  dans  les  mai- 
sons centrales!  A  ([uoi  bon  le  corps,  le  vrai  corps  du  Christ 
donné  en  viaticpie  au  forçat  sous  la  chaîne!  A  quoi  bon  le 
crucifix  offert  à  baiser  à  l'assassin  absous,  montant  de  l'é- 
chafaud  au  ciel!  —  au  ciel,  où  il  y  aura  plus  de  joie,  pour 
le  recevoir,  que  s'il  n'avait  jamais  failli!... 

Ce  n'est  pas  Victor  Hugo,  c'est  lÉvangile  cpii  le  dit.  Et 
c'est  ce  (pi'à  démontré  M.  Léon  Aubineaii,  dans  son  beau 
livre  :  Les  Jésuites  au  hayne;  et  aussi  M.  Eugène  de  Mar- 
gerie,  dans  son  intéressante  nouvelle  du  forçat  Pol  Marie, 
insérée  dans  le  journal  le  Monde. 
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En  résumé  donc,  ot  sous  Icstlivors  ra|)por(s  que  je  viens 
d'indiquer,  le  livre  des  Misérables  ne  présente  nullement, 
pour  les  masses,  au  point  surélevé  qu'on  dit,  le  danger 
moral  signalé  parla  critique. 

La  critique  place  aussi  ce  danjïer,  de  même  que  le  succès 
du  livre,  dans  le  seul  nom  de  son  auteur. 

D'où  cette  conclusion,  que  :  si  toute  autre  signature 
avait  été  mise  au  bas  du  livre,  il  fut  demeuré  enfoui, 
ignoré,  sous  le  tas  de  ses  dix  volumes. 

Comme  si  la  marque  de  fabrique  n'y  était  pas  empreinte 
à  chaque  page  !  Comme  si  le  génie  hugonien  ne  l'avait  pas 
armorié  de  l'indestructible  cachet  de  son  blason  ! 

Il  est  des  clartés,  qui,  fussent-elles  estampillées  Quin- 
quet,  ne  peuvent  appartenir  qu'au  soleil. 

Des  taches  .se  voient  dans  le  soleil.  Cela  rem])èclii^-t-il 
d'éclairer  le  monde? 

Des  taches  se  voient  dans  Victor  Hugo.  Cela  doit-il  faire 
fermer  les  yeux  sur  ses  splendeurs? 

Parmi  ces  taches,  il  en  est  une  (pii  n'a  point  été  vue,  ou 
du  moins  qui  semble  n'avoir  choqué  iiersonne.  l">t  pour- 
tant, à  mes  yeux,  c'est  la  plus  grande  de  toutes,  du  livre 
des  Misérables.  Cette  faute  est  celle  cpie  cou\re  son  titre. 

Les  Misérables!  Ou'est-ce  (jue  ce  mot? 

Je  lis,  à  la  page  277  du  dernier  volimie,  cette  apostro|)lie 
à  riiilàuie  Thénardier  :  «  Tu  es  un  coquin,  un  a.>^sassin,  un 
misérable  !  » 
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Et,  à  la  page  285,  cette  plainte  de  Thonnête  Valjean  : 
«  Je  suis  un  misérable  homme!  C'est  fini,  je  ne  la  verrai 
plus!  » 

D'où  il  suit  que,  sous  la  plume  de  Victor  Hugo,  coquin 
et  honnête  homme  peuvent  se  trouver  compris,  dans  une 
condition  commune,  sous  le  nom  collectif  de  misérables.  » 

Cependant,  le  mot  misérable  n"a  rien  d'infamant  en  soi. 
Loin  de  là  :  Rcs  sacra  miser. 

Si  donc,  malgré  le  vieux  proverbe  :  Pauvreté  n'est  pas 
vice,  on  emploie  le  mot  misérable  comme  injure,  ce  ne  peut 
être  qu'en  le  détournant  de  son  sens  primitif;  ce  que 
durent  faire,  des  premiers,  les  riches  seigneurs  d'autre- 
fois, de  la  même  manière  qu'ils  attachèrent  un  sens  inju- 
rieux au  mot  vilain  qui  ne  voulait  dire  que  pas  noble, 
comme  misérable  ne  voulait  dire  que  pas  riche. 

Donc,  c'est  une  faute  que  commet  Victor  Hugo,  on  em- 
ployant le  mot  misérable,  dans  le  sens  compréhensif  qu'il 
y  attache. 

Et  cette  faute,  remarquez-le  bien,  n'est  pas  que  gram- 
maticale, qu'étymologique,  que  synonymique^  sous  sa 
plume.  Si  elle  n'était  que  cela,  je  ne  la  relèverais  pas. 

Cette  faute  est  intentionnelle,  foncière,  et,  si  je  puis 
dire,  viscérale.  Elle  constitue,  chez  l'auteur,  tout  un  sys- 
tème ;  —  en  ce  que,  dans  sa  pensée,  toutes  les  chutes, 
toutes  les  dégradations,  toutes  les  infractions  aux  lois,  do 
quelque  nature  qu'elles  soient,  —  crimes,  délits,  vol, 
mendicité,  vagabondage,  prostitution,  assassinats,  etc., 
—  sont  toutes  filles  et  fils  d'une  seule  mère,  —  la  misère. 

Erreur  grave,  en  statistique  morale  et  économique, 
comme  en  criminalité,  ainsi  (pie  je  l'ai  démontré  dans  le 
chapitre  I"""  de  cette  élude  intitulé  :  le  père  Crime  et  la 
mère  Misère. 

MOREAU-CllRISTOPHE. 
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